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DU RÉPERTOIRE 



DO 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 

38. 



SENLIS, 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS, 

AVEC UN CHOIX D£S PIEGES DB PLUSIEURS AUTRE» 
THEATRES 5 ARRANGEES ET lUSES EH ORDRE 

PARM. LEPEINTRE; 

ET PRECÉDéES DE NOTICES SUR LES AUTEURS ; LE TOUT ' 
TERMINÉ PA.R UNE TA.BLE GÉNÉRALE. 
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EDOUARDENECOSSE, 

ou 

LA NUIT D'UN PROSCRIT, 

DRAME HISTORIQUE EN TROIS ACTES, 

PAR M. AtEXANDAB DUTAL; 

Représenté, pour la première fois, le i8 février i8oa; 
défenda après la seconde représentation, et r^ris pu 
les comédiens feinçab, le 9 Jam t8i4* 

Qui idbil potest sptraare, desesperet nibil. 



DnoMs en pr«tt. 5. il 



PERSONNAGES. 



EDOUARD, CHARLES STUART^ petit^fiU de 

Jacques II. 
Le duc de GUMRERLAND. 
MYLORD DATHOL. 
DARGILL. 
Le colonel COPE. 
Mylady DATHOL. 
flm MALYINA. 
TOM, intendant du château. 
Un OFFICIER. 
Un SECONiD OFFICIER. 
Un domestique. 
Plusieurs domestiques et personnages muets. 



La scène est à Schi , petite île eu midi de l'Ecosse. 



Pour faciliter aux comédiens des départemens la repré- 
sentation de cette pièce , on a placé les personnages en 
^fte de chaque scène , dans l'ordre où le spectateur les 
voit. 

Le premier nommé est le premier à droite du théâtre , 
et ainsi de suite. Si les personnages font quelque mouvement 
important pour la scène, il est indiqué par un nouvel ordre de 
noms, écrit en note au bas de la page. 



EDOUARDENECOSSE, 

CRAME HISTORIQUE. 



ACTE/ PREMIER. 
SCÈN-É .1.-' , 



j " j ■j 



Le théâtre représente ua ricbe salon gothique ; ^es d«ut 
côtés de la scène sont deux tables couvertes <^.e m/ii"^ 
Deux croisées, deux portes s'ouvrent sur les parties 'TgtfJ- /" '^ 
raies du théâtre | celle de la gauche, ainsi que celle d« ' " 
fond , conduisent à l'extérieur du château ; la troisième - ' 
h droite est celle de l'appartenoeut de Milady DathoL 

M A L V I N A > seule , tenant une lettre. 

Ils ont quitté le pays ! Où se sont-ils retirés ? 
Je crains bien que ces malheureux ne puis- 
sent échapper à leurs ennemis... Infortuné 
Stuart I renfermons dans mon cœur des sen- 
timens qui paraîtraient coupables à toutes 
les personnes qui habitent ce château. Quelle 
est ma situation î Etrangère à ces guerres de 
parti qui ont désolé l'Ecosse , je suis forcée 
par faiblesse, par complaisance peut-être, 
de montrer une opinion qui n'est point dan» 
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4 EDOUARD EN ECOSSE. 

mon cœur. J'entends du bruit... c'est Ladi... 
cachons cette lettre; je crains trop son exal- 
tation^ et son amour pour le parti de Georges. 



SCÈNE U; *•: 



:•. 



LADI DATaOJ„:»l-ALVINA. 



• •• • •. • 

• • • 

£1'DI t>ATHOL. 



• • • 

• ♦ 1 • « 



Je te tKflriiTÇ'À j)ropos , ma chère nièce. Je 
vien*; t'afepjïo'cer une nouvelle qui te fera 
. pl^iisif^ 

, \ l\\ •* BIALVINA. 

••/•/'Quoi donc? 

LADI DATHOL. 

Le chevalier Dargill vient d'arriver à l'ins- 
tant même. . . tu rougis !. . . 

MALVINA^ 

Ma tante!... 

LADI DATHOL. 

Eh! pourquoi chercher à me cacher un 
sentiment qui ne peut être blâmable? Dargill 
est jeune 9 aimable, d'une naissance digne de 
la tienne ; il te convient en tout. 

MALVINA. 

Mais, qui peut vous faire soupçonner ?.*. 



ACTE I, SCÈNE II. 5 

LADI DATHOL. 

Ne suis-je pas femme ? Ne doîs-je pas tout 
savoir ? tout connaître? On me cache un se- 
cret^ eh bien ! je le dérobe. 

MALTIIVA. 

Ah! Milady, puisque rien ne peut échapper 
à la finesse de votre esprit , je ne chercherai 
point à déguiser l'intérêt que je prends au 
feune chevalier. 

LADI DATHOL. 

L'intérêt veut dire l'amour , n'est-il pas 
vrai? 

M ALVIVA. 

£h bien ! oui^ je l'aime. Ses qualités bril- 
lantes me le firent distinguer de tous les jeu- 
nes gens que mon père recevait avec plaisir. 
La mort de lord Macdonald, la nécessité où 
je me trouvai d'abandonner les lieux témoins 
démon enfance, me forcèrent à vous deman- 
der un asile; vous daignâtes m'aceueillir); 
mais 9 trop prudente pour me livrer entière- 
ment à un penchant qui peut être condamné 
par votre époux, par celui qui maintenant me 
tient lieu de père, j'attendrai que le tems et 
la constance du Chevalier forcent Milord à 
consentir à l'union qui seule peut me rendre 
heureuse. 

LADI DATHOL. 

Je te réponds d'avance de mon époux : k 
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faveur dont il jouit auprès de Georges l'a tou- 
jours tenu éloigné de FÉcosse; il n'est pas 
même connu dans cette île dont la plus grande 
partie lui appartient; mais il yîendra bientôt 
nous y joindre ; je t'avoue que , s'il ne m'en 
eût pas fait la promesse , je ne serais pas ve- 
nue m'enterrera Schi, dans cette île, qui 
peut être fort intéressante pour ceux qui ai- 
ment les sites sauvages y les rochers escarpés^r 
mais qui est' fort ennuyeuse pour une femme 
accoutumée aux dissipations de la cour. 

MALVIVA. 

Je ne pense pas tout-à-fait comme vou». 
Ce château , sa situation pittoresque et mé- 
lancolique... 

LADI DATHOL. 

Grands mots de romans! Que voit-on ici? 
des rochers, la mer, une forêt de pins, quel- 
ques misérables pêcheurs, quelques pauvres- 
montagi^ards... 

MALVINA. 

Que depuis votre, arrivée vos bienfaits ren^ 
dent plus heureux. 

I»ADI DATHOI. 

Le seul avantage de ce pays^ c'est que 
n'ayant point pris part à l'insurrection en fareur 
des Stuarts, lia échappéjusqu'à ce jour aux 
troubles qui ont désolé l'Ëcos^e. 



ACTE I, SCÈNE tir. j- 

MALYINA. 

Ah ! c'est là que la guerre a fait de terribles 
ravages. 

LADI DATHOL. 

Je crains bien qu'elle ne 3oit pas finie; on- 
Tient de débarquer une quantité de gens de 
guerre : je ne sais quel motif les attire. Dar- 
gill, qui les commande ,^ n^a d'autres projets 
que d'offrir ses hommages à sa chère Mal- 
Tina; mais pour une telle Tisite, il pouvait 
Sfe dispenser d'uae aussi nombreuse suite. 

SCÈNE III. 

lADI DATHOt, MALVINA, uk 

DOfllESTIQl^E* 
Z.B D0MB9TIQVB. 

Le cheTalier Dargill demande à présenter 
ses respect» à Madame. 

LADI DATHOI. 

Le CheTalîerl.... ah! dites qull peut en-^ 
trer. 

Permettez que je me retire... ma parure* '^ 

LADI DAT^OL.' 

Est coQTenable. Tu hxï paraîtras htVkf je 
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8 EDOUARD EN ECOSSE. 

te l'assure. Une femme s'embellit toujours de 
la présence de son amant... Mais il Tient ^ 
dissipe ce trouble, si tu yeux lui laisser igno- 
rer les sentimens qu'il a su t'inspirer. 

SCÈNE IV. 

DARGILL, LADI DATHOL, MALVINA. 

DARGILI. 

Vous êtes sans doute étonnées de me voir. 
Mesdames. 

IiADI DATHOL. 

Non, monsieur le Chevalier; j'étais pré- 
venue de votre arrivée. 

DARGILL, à Ladi Dathol. 

Je vois avec plaisir que l'air de la mer ne 
nuit pas à votre santé ; cette beauté, cette 
fraîcheur... 

LADI DATHOL. 

Les complimens que vous daignez m'adres- 
ser vous ont empêché de saluer miss Mac- 
donald. 

DARGILL, un peu troublé. 

PardonI je croyais avoir offert mes respects. . . 

LADI DATHOL, souriant. 

Non, non, vous n'aviez pas offert vos res- 



ACTE I, SCÈNE IV. * 9 

pects ; maïs nous sommes bonnes, et nous 
TOUS pardonnons , à condition qu'à l'avenir 
nous bannirons entre nous toute cérémonie ; 
et je veux vous en donner l'exemple. D'a- 
bord, vous babitez ce château; c'est une 
chose convenue. Surtout plus de ces polites- 
ses froides que l'usage admet à la ville , mais 
qui paraissent fort déplacées à la campagne. 
A l'avenir, entrez dans ce salon sans vous 
faire annoncer; regardez- vous, enfin, comme 
un fiis de la maison. 

DARGILIu 

Quelle faveur! 

LADl DATHOI.. 

Nous, de notre côté, nous chercherons à 
prévenir l'ennui qui se glisse souvent dans la 
société la plus nombreuse et la mieux com- 
posée- Ce château, situé sur une masse de 
rochers, présente d'un côté l'Océan dans 
toute son étendue. Le matia, nous irons dé- 
jeûner au belvédère; là, une lunette à la 
main, nous pourrons compter les vaisseaux 
amis et ennemis que le commerce ou la guerre 
attire sur nos côtes. Vers le milieu du jour , 
par quelques promenades dans les forêts de 
pins dont cette île est couverte , nous irons 
chercher un appétit, dont on manque rare- 
ment en ces lieux. La pêche , une autre fois, 
nous fera voyager autour de cette île , dans 
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une barque légère. Le soir, do retour au châ- 
teau , la lecture, ou bien , ce qui vous plaira 
sans doute davantage, ma nièce et moi, nous 
chanterons la plaintive romance écossaise; 
vous prendrez part aux peines d'un amant 
bien épris. Ainsi le lems s'écoulera sans re- 
grets pour les jours passés, et non sans es- 
pérance pour un avenir bien plus heureux 
encore. 

DAR6ILL. 

Combien le tableau des plaisirs innocen» 
que vous venez de tracer, me fait regretter 
de ne pouvoir en jouir ! 

MÀLVINÀ. 

Gomment! Monsieur, vous ne passez pas 
l'automne avec nous ? 

DARGILI.. 

Non, belle Malvîna ; et vous devez le voir 
aux regrets dont je suis pénétré. 

LÀDI DATHOL. 

En vous voyant arriver, j'ai dû croire que, 
la guerre étant finie, et vous trouvant en 
Ecosse, vous étiez venu voir vos anciens 
amis, vous reposer auprès d'eux des fatigues 
de votre état. 

DARGILI. 

Je ne dois qu'à des ordres supérieurs le plai* 
sir de vous voir aujourd'hui. Le duc de Cum- 



ACTE 1, SCENE IV. Il 

berlsDd, rainqueui à Culloden, non content 
d'avoir, par le gain de celle bulaitle, détruit 

fiour jamais les espérances du parti de Char- 
es Stuart , veut de plus le faire prisonnier et 
le conduire i Georges. Le duc, qui, tous le 
savez, daigne m'estimer, Tient de me cod- 
fier le commandement du petit corps d'armée 
que l'oD met à sa poursuite. Déj;i deux fois, 
j'ai failli m'emparer de cet illustre proscrit. 
Hier, j'ai appris que l'on croyait qu'il s'était 
réfugie dans colle île. Déj^ une partie de mes 
soliluts est débarquée. Toute communication 
avec la terre- ferme est coupée, les pScheurs 
sont rappelés, aucune barque ne peut sortir ; 
et peut-être, avantlanuît, aurai-je satisfait 
à des ordres péniblesà remplir, naais auxquels, 
parmoaétat, il m'était impossiblede me sous- 
traire. 

HALTini, avecdépl. 

Le duc de Cumberland aurait pu récom- 
penser tant de belles actions d'une manière 
plus digue de vous et de votre valeur. 



Pourquoi donc, ma nièce? je ne vois rien 
qui ne soit glorieus dans la mission dont il 
a chargé le Chevalier. 

MALVINA. 

Je ne prétends point te blâmer : j'ai vu 
dans Edouard un proscrit; àce titre, j'ai cru 
qu'il m'était au moins permis de le plaindre. 
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DARGILL. 

De le plaindre ! Miss , cela fait Téloge de 
YOtre cœur ; mais songez pourtant que nous 
n^avons pas de plus mortel ennemi. Ne savez- 
vous pas jusqu'à quel point son parti s'est 
grossi! Tous ces hommes^ amis de nouveauté, 
ou par ambition , ou par folie , se sont dé- 
clarés ses partisans. Dix mille Écossais mar-^ 
chaient sous ses étendards. Les troubles , 
l'anarchie, tous les fléaux , dévoraient notre 
malheureux pays; et sans la victoire de Cul- 
loden, Georges, tous les pairs du royaume, 
votre famille entière;, seraient devenus ses 
victimes. 

Lkhl DATHOIi. 

Je ne conçois pas , ma nièce qu'il faille 
faire un tableau de tous nos malheurs, pour 
vous ranger à notre avis. Je sais que quelque 
Macdonald , je sais même que le frère de mon 
époux, au mépris de leur devoir, se sont 
déclarés pour Edouard; mais j'étais loin de 
me douter que vous pensassiez comme eux. 

MALVINi.. 

Telles sont donc les haines de parti , que 
Tonne peut plaindre un infortuné sans blesser 
tous ceux qui n'ont pas la même opinion I Le 
Chevalier pouvait s'épargner tous ces détails; 
et ma façon de penser, quelle qu'elle soit^ 
est de trop p£u d'importance pour qu'elle 
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puisse troubler la sûreté de mon pays. Je suis 
femme , et à ce titre , au milieu des désastres 
publics , je me plais moins à raisonner sur les 
droits de Charles et de Georges, qu'à suivre 
le penchant de mon cœur , qui m'ordonne de 
plaindre un malheureux , qui , au milieu de 
ses revers, comme de ses succès , a dûjs'attirer 
Testime, même de ses ennemis. Trop souvent 
on ne doit qu'à une exaltation de tête cette 
sévérité de principes; et je suis certaine que 
Milady , ^uî vient de me blâmer hautement , 
trouve au fond de son cœur le même sen- 
timent et la même générosité. 

LÀDI DATHOL. 

Moi, î'oublierals ce que je dois à Georges ! 
NjP le croyez pas, Miss. Si mon cœur me trahis- 
sait jamais^, les faveurs dont il a comblé ma 
famille, le titre de favorite de la reine, 
m'auraient bientôt rendue à mon devoir. Mais 
laissons cet entretien. 

DARGILI. 

lin effet , est-ce en disputes politiques que 
nous devons occuper les momens que mon 
devoir me permet de passer auprès de vous ? 
Quelle que soit l'opinion de Miss, elle ne peut 
être qu'honorable pour elle^ et utile à la 
gloire de ses vrais amis. 

IADIDA.TH0I. 

' Parlons du retour de mon épou^i:. Vous ne 
le connaissez pas, Chevalier? 

Drames en prose. 5. 3 
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DARGlIil. 

NoD 9 je ne l'ai jamais vu. 

iiADI DÀTHOI.. 

Le hasard tous sert en cette occasion : il 
doit bientôt arriver , et il sera le premier à 
nous créer des plaisirs... 

DAEGILi:,. 

Dont je ne pourrai jouir.D'un jour à l'autre 
je puis être forcé de tous quitter ; et son 
retour ne sera sans doute pas assez prochain.. 

LA.DI DATHOL. 

C'est ce qui vous trompe; je l'attends. Il y 
ahuit jours qu'il devrait être ici. Mais àpropos 
de cela , si mon époux 5 par des événemens 
très-communs sur la mer , se trouvait forcé 
de relâcher dans quelque port voisin , les 
ordres que vous avez donnés sur les côtes ne 
l'arrêteraîent-ils point ? Et serait-il forcé?... 

DA.R6IIL. 

19 'ayez aucune crainte à ce sujet. Milord 
est sans doute très-connu dans ce pays ?. 

IA.DI DA.tH0£. 

Non. Cette terre nous est échue en par- 
tage lors de la mort de son oncle ; et c'est la 
première fois, depuis son enfanôe, que Milord 
vient visiter ce pays. Il fallait une raison 
aussi forte que celle de voir^ de réparer de 
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nouvelles possessions, pour nous faire quitter 
la cour, et nous conduire dans ce désert. 

BÀRGILL. 

lia des papiers, des titres, son nom... 
D^ailleurs on laisse aborder facilement dans 
cet île ; mais , seulement , personne n*en 
peut sortir. 

LÀDI DATHOL. 

Vous me rassurez. Ce Tom ne revient pas ; 
je l'avais envoyé sur le port , afin de savoir si 
son maître... Il y sera resté à jaser... C'est 
un excellent homme ; mais quand une fois il 
parle , il ne finit plus. 

MALVINA. 

Je l'aperpois^ ma tante, et bientôt... 

SCÈNE V. 

DARGILL, LADI DATHOL, TOM, 

MALVINA. 

LADI DATHOL. 

■' Eh bien I mon cher Tom , as-tu des nou- 
velles de ton maître? A rri ve-t-il ? Allons - 
nous bientôt le voir , l'embrasser?... 

TOM. 

J'attendais toujours sur le port, et je corn» 
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mençais à m'impatienter^ quand un matelot , 
que je connais pour être de la rive voisine , 
est venu m'apporter un billet. 

LADI DATBOL. 

Tu me fais trembler ! Lui serait-il arrivé 
quelque accident? 

TOM. 

Eh I non , rassurez-vous. Est-ce", que si 
nous avions à craindre pour lui , vous me 
verriez aussi tranquille ! Ce billet est de mon 
maître r.. 

LAI>I DATHOLy décachetant la lettre. 

Lisons vite. 

« Je ne puis vous revoir encore aujour- 
» d'hui ma chère Ladi ; je viens d'échapper 
» au naufrage ; par la maladresse de notre 
» pilote, nous sommes allés nous jeter sur des 
» récifs qui bordent l'autre rive ; je n'ai dû 
» la vie qu'au courage de quelques pêcheurs. 
» J'habite maintenant leur cabane , où l'on 
» me prodigue tous les soins d'une véritable 
» hospitalité. J'y passerai la nuit. La mer est 
» encore très-agitée. Je sens , de plus, que 
» j'ai besoin de quelques heures de repos. 
» Vous m'enverrez demain mon fidèle Tom. 
» Il est inutile de vous dire que j'ai tout 
n perdu, habits, papiers , bijoux; mais je 
» regrette peu ces richesses, en songeant que 



Bl* 
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» bientôt jé vais retrouver le pli» préeieur 
» de tous mes biens. 

» Votre ami , votre époux. 

yr Lord vathol. » 

Cette lettre m'a causé un trouble... 

DABCILi:,. 

Qui doit être bien dissipe par la certitude 
que vous avez maintenant que votre époux 
est hors de danger, 

MALVINA. 

Je me fais un vrai plaisir de voir ce bon 
oncle. 

SABGILL. 

Je partage cette impatience , d'autant plus 
vivement, chère Miss, que f oserai profiter de 
son retour pour lui faire une demande.... 

LADI DATHOL soariaDC. 

Dont fe devine l'objet. Mais afin de pré*^ 
parer entre nous cette importante demande y 
allez confier à un autre officier la recherche que 
vous avez à faire dans l'île , et venez passer 
la soirée avec nous. 

MALVINA. 

Tou» Viendrez ?,,. 

DAB6IL&. 

Pui5-}e me retoer h ce plaisir; Adreu* ^ 
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cbarmante Miss... Je vous salue 9 Milady» 
( // sort. ) 

SCÈNE VI. 

LADI DATHOL, MALVINA, TOM. 

LADI DA.THOL5 âTom. 

Fais vite préparer ce salon: la nuitaproche; 
commence à le faire éclairer ; le chevalier 
Dargill doit souper avec nous ; tu viendras 
nous avertir aussitôt après son arrivée. Nous- 
songeons aux petits préparatifs d'une fête. 
L'objet est important.^, je veux te conter 
mes projets. Ton amant est ici, j'attends mon 
époux; en voilà plus qu'il ne faut pour oc- 
cuper deux femmes. . 

SCÈNE VII. 

TOM. 

a Fais-lb vite éclairer ; » Je prendrai bien ce 
9oin moi-même. {Il sonne. Au domestiqua 
gui vient. De la lumière... Ce bon maître! 
Mais que signifient ces soldats qui sont arrivés 
dans l'île ? On m'a bien dit qu'on cherchait le 
prince Edouard : Pauvre jeune homme! Mon 
Dîeu^lquand je réfléchis à la conduite des 
hoomie^^ à la folie des uns , à la sottise des 
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autres, je me trouve yraiment satisfait de 
n'être qu'un pauvre domestique. Quand j'ai 
fait ma besogne y je suis le seigneur le plus 
heureux. Que ne fait-on comme moi ! 

SCÈNE VIII. 

TOM, VV DOMESTIQUE. 
IB DOMESTIQUE* 

MoKsiEUfiTom, monsieur Tom! un homme 
Tient d'entrer dans la maison. 

TOM. 

Eh bien l quel grand mal! 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, mais il a un air singulier... J'ai cm 
m'aperce voir qu'il avait les yeux égarés... 

TOM. 

Lui avez^TOus demandé ce qu'il voulait ? 

IS DOMESTIQUE. 

Sans doute ; mais il ne m'a pas répondu , 
il a continué de monter fes degrés 9 et même 
de pénétrer dans les appartemeps... Enfin , il 
est dans l'antichambre. 

TOM. 

Quel peut être cet homme? 
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LE DOMESTIQUE. 

Je n'en sais rien ; mais à ses vêtemens dé- 
chirés ^ à sa figure pâle, son air hagard, je le 
crois ou hien méchant ou bien malheureux. 

TOM. 

Et vous dites qu'il est ?. .. 

LE DOMESTIQUE. 

Dans l'antichambre. 

TOM. 

Faites-le venir. ( Le domestique sort, ) Je 
vais lui demander la raison qui le fait entrer 
ainsi dans le château du lord Dalhol l Certai- 
nement il ne sait point à quoi il s'expose en 
osant se permettre... Le voici. |ifaut Tac- 
Gueillir poliment; je le crois dans l'infortune ; 
et sa figure inspire le respect. 

SCÈNE IX. 

TOM, EDOUARD. 

lÈDOUARD, enyeloppé dans an manteau . 
i( Il entre vivement , d^an air etfrayé , sans voir Tom.) 

Je n'ai plus d'autres ressources I.*. Perdu f 
perdu pour Jamais ! 

TOM. 

Ne serai-je point indiscret en vous deman-- 
dant?... 
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EDOUARD. 

Que voulez-vous ?... Savez-vous qui je 

TOM. 

Ah! mon Dieu! Son air égaré, le son de sa 
voix , me fait trembler. 

EDOUABD, se parlant. 

Les cruels ! ils vont me poursuivre jus- 
qu'ici peut-être?... Ah Dieu! calmons le 
trouble de mon ame. 

TOUT. 

Vous êtes ici dans une maison dont Icç 
maîtres sont humains , généreux... 

EDOUABD. 

Humains f généreux ! vous le croyez î... 

TOM. 

"Vous paraissez infortuné... Parlez ; si je 
puis... 

ÉDOtJABO. 

Infortuné! Oui, je le sui»... Vous appar- 
tenez à cette maison ? 

TOM. 

J'en suis Tintendant; mais je vous réponds 
que lordDathol... 

ÉDOUABD. 

Le lord Dathol!... Ah ! je le connais. ( A 
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part, ) Son frère fut mon ami... Et lui, je me 
souviens qu'un jour à Rome... 

TOM. 

Que dit-il ?... Mon maître... 

^DOUARD^ te parlant. 

C'est lui , c'est lui , qu'à Rome, dans une 
affaire malheureuse ^ mon bras défendit au 
péril de mes jours... Oui, je me rappelle 
même ses traits... Puis-je parler au Lord? 

TOM. 

Non , cela ne se peut pas : mais Milady 
est ici , et c'est bien la femme la plus res- 
pectable... 

EDOUARD. 

Milady?... 

TOM. 

C'est que , si lord Dathol a rendu de 
grands services à Georges , Milady , par son 
rare mérite , se trouve être la favorite de la 
reine. Aussi , c'est une maison toute dévouée 
aux intérêts de Georges. 

EDOUARD. 

Toute dévouée aux intérêts de Çeorges ! 

TOM. 

Comme je le disais tout-à l'heure en cau- 
sant avec moi-même : voilà la guerre finie ; 
tous les Stuarts sont à bas. liy a bien des sei- 
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gneurS) qui 5 en yoyantles premiers succès 
d'Edouard 9 ont cru pouvoir se déclarer : les 
Balmérîno, les Kilmarnok , les Cromatj... 
Ils s'en mordent bien les doigts maintenant. 

ÊDOUABD. 

Les malheureux! 

TOM. 

Pour mes maîtres, ils mourraient plutôt que 
de ne pas rester fidèles à leur parti. 

ÉDOUAED. 

Je le crois... Mais allez dire à la Duchesse 
qu'un étranger Teut lui parler à Tinstant. 

TOK 

Mais... 

EDOUARD. 

Allez 5 je TOUS Tord... je tous en supplie. 

TOM. 

{A part, ) Il m'attendrît... {Haut. ) Je vais 
la faire avertir ; ( ^ part») cet homme me 
paraît suspect 5 et pourtant il m'intéresse. 

( Ils sort.) 
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SCÈNE X. 

ËDOUAED. 

Lord Dathol n'est pas ici ! lui seul aurait 
pu me sauver. Depuis deux ans à peine 9 il 
ne peut avoir oublié qu'un soir, dans les 
rues de Rome, il fut attaqué par mes partisans; 
que , sur le point de suceomber , je vins k 
son secours ; qu'il ne dut la vie qu'à mon 
courage, à ma générosité; mais peut-être a- 
t-il oublié ce service ? j'ai tant fait d'ingrats ! 
( // s'assied près de la table à droite. ) Je ne 
puis résistera tant dé fatigues. La mort serait 
âmes côtés, que je tenterais vainement de 
la fuir... La mort à mes côtés/... ne me 
poursuit- elle pas partout sous mille formes 
différentes ? Ah ! qu'elle . vienne nie délivrer 
de mes maux ; je n'ai plus la force de les 
supporter. 

SCÈNE XI. 

EDOUARD, TOM. 

TOM, entre toDt doucement, et se tient un peu éloigné. 

Bon! j'ai fait avertir Milady. Voyons ce 
que fait cet inconnu ? Ah ! il s'est asssis dans 
un fauteuil ! 
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ÉDOUABD. 

Mes membres fatigués se refusent à m*obéir. 

TOM. 

Il parle seul; mais je ne puis entendre 

énOUABD. 

Cinq jours, cinq nuits 9 sans trouver un. 
instant de repos ! 

TOM. 

Je ne conçois pas ce qu'il peut vouloir i\ ma 
maîtresse. 

ÉDOUABD. 

Mes yeux 9 appesantis par le sommeil 9 se fer- 
ment malgré moi. 

TOM. 

C'est peut-être quelque pauvre gentil- 
homme des environs , qui vient implorer sa 
générosité. 

ÉDOUABD. 

Je donnerais tous les biens de la terre... 

TOM. 

Je crois qu'il s'endort. 

ÉDOD ABD. 

Oui f tous les biens pour deux heures de 
sommeil. 

(Il seodort-, 80d KMomeil est très-agité.) 
Dramci en proie. 5. 3 
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TOM. 

Je ne me trompais pas 9 il s'est etidormi. 
Ah ! il vient peut^êtfe de loin? il est fatigué : 
le pau ?re homme !.. . 

SCÈNE XII. 

EDOUARD, LADI DATHOL, TOM. 

LADI DATHOL. 

£h bien ! OÙ donc est cet étranger qui de- 
mande à me parler ? 

TOM. < 

Milady, le voilà... A son arrivée, il m'a 
paru très-las ; et , en vous attendant , il s'est 
endormi. 

LADI DATHOL, regardant Edouard avec effroi. 

Je ne sais quelle crainte me saisit. Qu'ai-je 
il redouter ?... Mais que peut me vouloir cet 
inconnu ?... Il ne te Tapas dit ?... 

TOM. 

Il a seulement demandé à vous voir en 
particulier. 

LADI DATHOL4 

Son sommeil parait agité... 

EDOUARD, dans son somme 

Georj^es!... Georges!... 
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TOM. 

Il parle I 

ÉDOCAED. 

A moi 9 généreux Français ! 

LÀDI DATHOL. 

Serait-ce un des proscrits ?... Ciel! 

ÉDODABD. 

Écossais, TOUS fuyez !... tous livrez TOtre 

roi!... 

LADI DATHOt. 

Dieu !... si c'était?... je n'ose le croire. 

ÉD013AED. 

Tant de sang pour une couronne ! Ah ! 

LADI DATffOL. 

Quel trait de lumière!... Tom, as-tu 
entendu ce qu'il a dit ? 

TOM. 

Non , je n'ai rien compris... quelques mots 
.seulement... 

LADI DATHOL. 

Il me suffit; entre dans cet appartement. Si 
je t'apelle , bon Tora , tu Tiendras ; mais n'en 
sors pas aTant mon ordre. 

(Tom enirç dans rapparieraent.'^ 
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SCÈNE XIII. 

EDOUARD, LADI DATHOL. 

LADI DATHOL. 

Dois* JE atttendre le moment de son ré- 
veil?... dois-je?... mais comment croire 
qu'Edouard ! non, je ne puis m'imagincr que 
je vois cet illustre proscrit... ses vêtemens 
au-dessous de la simplicité... 

ÉDOVABD, toujours révaut. 

Edouard ! malheureux Edouard ! 

LADI DATHOL 

Edouard ! je ne me suis pas trompée ! que 
faire? faut-il appeler?... faut-il suivre la 
pitié qui me crie : arrête ! il est malheureux ! 
Mais , moi, Tépouse du lord Dathol, je tra- 
hirais mes souverains! Moi, leur amie, je 
porterais secours à celui qui voulut les dé- 
trôner! Ah! ne nous abandonnons pas au 
trouble de mon ame ! Fesons appeler Dargill, 
que je le consulte , quMl voie , qu*il sache quel 
est ce proscrit... Dargill... ah ! malheureuse ! 
c'est l'envoyer à la mort! Dargill ! un soldat 
zélé qui ne connaît que son devoir, qui 
répond sur sa vie de l'exécution de ses 
ordres, qui le hait, qui doit le haïr, qui doit 
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yengerlamortdeses frères... Edouard! mal- 
heureux Edouard ! qui pourra .te sauver 
jamais P 

EDOUARD^ se réveillant. 

On a prononcé mon nom. Ciel I qui yois-je? 

LADI DATHOL. 

Milady Dathol. 

EDOUARD. 

Et TOUS savez qui je suis ? 

LADI DATHOL. 

Un proscrit , sans doute ? 

EDOUARD. 

Et savez-vous quel proscrit ? 

LADT DATHOL. 

Si j'en crois quelques mots échappés dans 
votre sommeil , le malheur qui obscurcit vos 
traits... j'ai craint de trouver en vous.... 

EDOUARD. 

Le fils infortuné. . . 

^ LADI DATHOL. 

Ah ! graiid Dieu ! 

EDOUARD. 

Oui, Madame, je le suis; vous voyez de- 
vant vous le malheureux prince Edouard- 
Charles Stuart. 

3. 
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liÀD^l DATHOL. 

Ail I Prince, que Tenez-vous chercher ici ? 

ÉDOUABD. 

La fin d'une existence qui m'est insuppor- 
table. 

I.ABI S'ATHOI. 

Savez-vous bien aussi qui je suis?... 

inouAHi)» 

Femme d'un lord ami de Georges, et 
mon ennemi. 

LADI DATHOL. *■ 

Si vous le saviez, pourquoi chercher un 
asile dans ma maison ? 

ânOVABB. 

J'étais souffrant , poursuivi, je succombais 
sous le poids dç la fatigue et du sommeil. 
$jir le point dç tomber entre les mains des 
soldats } j'ai vu cette maison ouverte. .. . ^ J'y 
suis entré; et telle était ma situation, que 
j'aurais demandé un asile au plus cruel de 
mes persécuteurs ! 

IiADI DATB0£. 

Eh ! que puis-je faire pour vous ? Quand 
la pitié parle en votre, faveur, ma sûreté , celle 
de mon époux... 

Je ne veux point les compromettre^ Mila« 
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dy ; je Qe demande d'autre grâee que celle que 
¥Oua n'oseriez refuser au dernier des malheu- 
reux. « Le petit-fils de Jacques II vous de- 
» mande du pain.... (i). » 

LADI DATHOI.9 à vQÎi baisse. 

Du pain! 

EDOUARD. 

Un abri 9 et le droit de reposer sa tête pen- 
dant quelques heures. 

LADI DATHOL. 

Ah ! Prince!.... ô fureur des partis ! (Elle 
se lève brusquement. ) Tom î Tona ! 

SCÈNE XIV. 

EDOUARD, LADI DATHOL, TOM. 

LABI DATHOL. 

ToM, écoutez-mpi. {Elle lid parte Bas,) 
Soyez muet, vous m'entendez. (Tom ^ort, 
elle vient s'asseoir auprès dt'Édomrdj, elle, le 
regarde ^ pujis elle essuie ses yeux* \ 

iDOVA&D. 

Vous pleurez, Milady! et que seraît-çe 
donc , si vous çonoaissiéz tous lès maux que 



3a EDOUARD EN ECOSSE. 

j'ai soufferts pendant quelques mois ?... Je ne 
TOUS parlerai point de mes succès. La France» 
l'Italie 9 les célèbrent peut-être encore , et 
TOiîs Toyez où ils m'ont conduit ! 

LADI DATHOL. 

Je sais qu'à la dernière bataille... 

ÉDOV AED. 

Vainqueur à Çulloden, j'étais maître de 
l'Angleterre ; yaincu , je dois m'attendre à 
mourir. O braves Français ! je vous vois 
encore combattre à mes côtés 9 et tandis que 
mes montagnards effrayés par le nombre 9 
perdaient en un seul jour le fruit de tant de 
bravoure et de tant de succès , les Français , 
fermes 9 intrépides , ralliaient vainement les 
Écossais tremblans : ils étaient trois cents , et 
ils combattaient une armée.... Trois mille 
Français 9 mes chefs 9 lesLally, les Macdo- 
nald 9 et |e reconquérais mon royaume ! ( La 
Duchesse fait un mouvement. ) Pardonnez 9 
Madame 9 ces imprudens transports; dois-je 
sentir encore le délire de l'ambition, au comble 
de la misère ? Convient-il à un malheureux 
abandonné de tout le monde déparier de trône 
et de combats ? Ah ! si mon projet fut témé- 
raire 9 le ciel m'en a trop puni. Depuis plu- 
sieurs mois 9 poursuivi par le duc de Cumber- 
land 9 je n'ai trouvé d'asile que chez les 
misérables; et depuis ce tems» errant^ proscrit 9 
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je ne vois autour de moi que l'effroi, la misère , 
et réchafaud qui m'est réservé. 

SCÈNE XV. 

LADI DATHOL , TOM , EDOUARD. 

(Tom apporte du vin, et un gâteau.) 
lADI DATHOLy remplit un verre. 

Prenez un peu de vin. . . quelque nourriture. . 
il serait peut-être, dangereux, de vous offrir 
davantage en ce moment. {A Tom.) Attends 
mes ordres. 

ÉDOUABD, boit. 

Ah ! c'est encore une femme qui me rend 
à la vie ! 

LADI DATHOL. 

Que voulez-Tous dire ? 

EDOUARD. 

Dans ces tems de malheurs et de proscrip- 
tions, toutes les vertus, le courage, la généro- 
sité, semblent chercher un refuge dans le cœur 
d'un sexe timide. 

LADI DATHOL. 

Comment? des femmes auraient?... 

EDOUARD. 

C'est à leur ame sensible, c'est à leur 
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teodre pitié 9 que je dois l'avantnge d'avoir 
échappa jusqu'à ce jour à la fureur de mes 
ennemis; dernièrement encore une d'elles... 
( Je ne dois pas la nommer 5 ) me sauva d'une 
mort certaine y ainsi que plusieurs de mes 
compagnons: elle m'accueillit... des larmes 
coulaient de ses yeux comme elles coulent 
des vôtres... enûn, grâces à ses soins, j'at- 
tendais sur la côte que quelque vaisseau fran- 
çais vînt m'apporter du secours. Vain espoir! 
la trahison ou le hasard fait deviner mon 
asile 9 on m'y poursuit ; nouvelle fuite , nou- 
veaux tourmens I Ah î mes forces ne pour- 
raient suffire au tableau cruel de mes souf- 
frances ! J'ai pu les supporter : dans ce 
moment , il me serait impossible de vous les 
raconter. 

LADI DATHOL. 

Ah ! le peu que je sais a touché mon cœur 
de la plus yive douleur; j'oublie en vous 
parlant que vous fûtes l'ennemi démon pays.. 
Mais ne rouvrons point une plaie trop sensible. 
Ne songez qu'à réparer vos forces. Bientôt un 
sommeil paisible éloignera de votre souvenir 
le danger qui vous poursuit. 

iDOUÀBD. 

Quoi ! vous consentiriez à me donner un 
asile ? 

. LADI DATBOL. 

Je le dois au malheureux. . . 
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éDOVARD. 

Mais songéz-YOus que , pour prix de votre 
générosité, une loi barbare... condamne à la 
mort.... 

LADI DATHOL. 

Je rayais oublié en tous écoutant. 

EDOUARD. 

Non ; je connais les dangers qui me me- 
nacent. Vos e£forts seraient inutiles. Cerné 
dans cette île , il est impossible que j'échappe 
à mes ennemis. Je suis las de traîner ma vie. 
Chaque jour qui s'écoule est un supplice pour 
moi. Tant que Tespoir a soutenu mon ame, 
j'ai supporté mes revers. Mon courage n'a pu 
me servir; je dois, je veux mourir... J'accepte 
cependant pour quelques heures l'asile que 
vous m'offrez , le repos , les secours qui 
peuvent réparer mes forces. Je dois craindre 
en succombant d'offrir à mes ennemis les 
traits défigurés d'un homme souffrant et mal- 
heureux. Edouard veut mourir en prince , en 
soldat; mais je ne veux pas vous entrsdner 
dans ma perte. J'exige pour vous , pour vôtre 
sûreté, que vous alliez dés demain me livrer 
au chef qui commande en cette Qe. 

LADI DATHOL. 

Moi ! vous dénoncer ! vous livrer à la mort ! 
ah ! Friàee , vous me connaissez mal. Oui , 
je ne crains pas de vou» le dire^ je donnerais 



36 EDOUARD EN ECOSSE. 

ma fortune pour que le hasard malheureux 
qui vous conduit ici ^ ne me forçât pas de 
manquer à la fidélité que je dois aux souverains 
qui m*ont accablée de bienfaits... Mais, puis- 
que le ciel TOUS fit toucher le seuil de ma 
maison , puisque vous avez imploré avec con- 
fiance l'asile et Thospitalité que je dois à tous 
les malheureux, cette hospitalité sera sacrée: 
le toit qui me couvre doit vous servir d'abri , 
vous devez trouver au sein de mes foyers, 
ainsi que tout ce qui m'environne, existence , 
sûreté , et protection. 



éDOUAED. 



O généreuse Ladi ! 

LADI DATHOL. 

Je ne vous cacherai point les dangers qui 
vous menacent. Ma maison est peut-être la 
seule qui ne renferme pas quelques soldats. 
Elles sont toutes soumises aux perquisitions 
fes plus exactes; la mienne en sera sans doute 
exceptée. Le chef qui les commande y de- 
meure; mais, loin ae croire que je veux vous 
y donner asile^ il a dans tout ce qui m'ap- 
proche la plus entière confiance. Il connaît 
tellement mon opinion, celle de mon époux, 
qu'il croirait m'outrager s'il osait, sur des 
apparences même , concevoir un soupçon. Le 
retour de mon époux ne changera rien à mes 

Projets. Je le connais , le souvenir d'un frère, 
ï noblesse de son ame. . . 
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EDOUARD. 

Je le connais aussi 9 et je crois être certain 
que son cœur... 

LADI DATHOL. 

Vous habiterez cet appartement ; fermé de 
ce côtéyTOus serez à l'abri de tous les regards. 
Là, retiré jusqu'au départ des troupes, vous 
j -vivrez dans la plus grande solitude : un do- 
mestique 9 qui m'est dévoué vous portera tout 
ce qui peut vous être nécessaire. Délivrée des 
soldats dont vous avez ù craindre la recherche, 
je ferai préparer une barque ; et quelques 
montagnards fidèles pourront vous conduire 
au premier port de France. Voilà mon plan , 
TOUS devez l'adopter ; je suis intéressée à le 
faire réussir. Oui , Prince, vous m'appartenez 
maintenant, je m'empare de vos jours, j'en 
dois compte à mon cœur, à tous les sentimens 
qui élèvent l'homme à . ses propres jeux , et 
lui font respecter , quels que soient le tems , 
les partis , les droits toujours sacrés de Thon- 
neur et de l'hospitalité ! 

EDOUARD. 

O femme généreuse!... Le sentiment qui 
m'oppresse... Ah ! des larmes douces... C'est 
à vos pieds. que je dois les répandre... Après 
tant de chagrins, mes yeux ne pouvaient 
verser d'autres pleurs que ceux de la recon- 
naissance. ( // se jette à ses pieds. ) 

Drames en prose. 5. 4 



38 EDOUARD EN ECOSSE. 

LADI DÂTHOL. 

Oh ! ciel ! on vient. C'est Dargill. 

SCÈNE XVI. 

EDOUARD, LADI DATHOL, DARGILL. 

DAEGILt. 

MiLADT 9 je me rends à vos ordres. 

LÀDI DÀTHOL, à part. 

Quel danger ! 

DAEGILL. 

Ah! pardon... Mais, me tromperais-je ! 
Non , je ne puis m'y méprendre, é. yotre émo- 
tion, vos yeux encore mouillés de larmes > 
tout me persuade que j« Yois ici... 

LADI DAT&OI. 

Qui donc ? ( Dam te plus grand trouble, ) 

DAEGIXL. 

Lord Dathol , Tépouz que tous attendiez 
avec tant d'impatience... 

*LADI DATBOL. 

( À part. ) O Proridencet... ( Haut. ) 
Oui, Gheyalidr, ce trouble, ces larmes dont 
nos yeux 'sont encore mouillés, sont Tefiet 
d'une reconnaissance bien inattendue. 
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DARGILI.. 

Trop jeune pour avoir connu le Lord , 
( Edouard s* assied et reste immobile. ) il m'a 
suffi de vous voir réunis, pour prendre part à 
son bonheur. 

LADI D A.TH0L y toujours un peu embarraseée. 

Ses vêtemens, sa pâleur ne doivent pas 
vous surprendre. Vous savez qu'il vient d'é- 
chapper au naufrage. ,Ouî , Chevalier, c'est 
au port même , à la vue de ses foyers , que 
mon malheureux époux a pensé périr , vous 
connaissez la lettre qu'il m'écrivait tantôt. 
Son projet fut d'abord de se reposer ; mais ne 
pouvant résister à son impatience , il a tout 
bravé pour revoir plus tôt sa famille. 

DARGILL. 

£t comment en entrant ne m'a-t-on pas 
averti de l'arrivée de Milord ? je me serais 
gardé de troubler vptre entretien. Vos do- 
mestiques... 

LADI DATHOL. 

Mes domestiques, presque tous habitans 
de cette île, le connaissent à peine; ils l'ont 
pris pour un simple étranger.... et moi, em- 
pressée de le revoir, j'ai moins songé à le 
faire reconnaître de ses gens , qu'à lui faire 
donner les secours que son état pouvait 
exiger. 
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DARGILL. 

Mais TOtre aimable nièce sait aussi.... 

LADI DATHOL. 

Non , pas encore ; mon époux vient d'ar- 
rirer à Tinstant; mais chargez-yous de lui 
annoncer cette heureuse nouvelle. Pardon, 
si le lord Dathol ne vous témoigne pas tout 
Fîntérêt que vous lui inspirez ; mais dans ce 
moment, tout étourdi de son naufrage, le 
sommeil , la fatigue l'accablent au point. . . 

DARGILL. 

Dans sa situation , votre désir est tout na- 
turel; je vous quitte. {Au lord.) Dans un 
autre instant, j'aurai l'honneur de présenter 
mes respects à Milord. 

LADI DATHOC. 

Dites, je vous prie, à ma nièce, que son 
oncle ne pourra la recevoir qu'après quelques 
heures de repos ; mais dès que j'aurai pourvu 
au soin qui nous tourmente , j'irai vous re- 
trouver tous les deux. 

DAEGILL. 

Je cours m'acquitter de votre commission. 
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SCÈNE XVII. 

EDOUARD, LADI DATHOL. 

ÉDOUAED; froidement. 

C'est donc là le jeune homme qui s'est 
chargé de livrer ma tête I 

,LADI BATHOl. 

Écartez cette idée , et profitons du moyen 
que lui-même yient de nous donner... Ah! 
sans cette méprise de sa part ^ tout se décou- 
vrait. Je ne savais que dire : votre pâleur , 
vos yêtemens , notre embarras , tout aurait 
pu faire naître ses soupçons ; mais le ciel , 
qui sans doute protège vos jours, nous a fait 
donner par votre ennemi même les moyens 
d'échapper à sa vigilance. 

éDOUAED. 

Mais ne craignez-vous pas qu'il ait queU 
ques soupçons?... 

LADI DATHOL. 

Non; je suis certaTne qu'il est de bonne fou 
Je connais Dargill; le ressentiment qui l'anime 
contre les Stuarts est trop violent pour qu'il 
pût jamais étoufifer sa franchise. S'il eût soup* 
çonné que vous fussiez un des proscrits qu'il 
cberdie, il vous l'eût dit^ et malgré l'estime 

.4^ 
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qu*ii a pour moi, raraour qu'il a pour ma 
nièce 9 il se fût emparé de votre personne. 

EDOUARD. 

£1 vous votlà donc iiéa malgré vous au 
sort d'un infortuné ! Ah ! je me reproche déjà 
votre bonté... 

Moi 5 je m'dpplaa4îs de ce preowçr $aç-r 
ces. Oui, plus i^9 difficultés sont grandes, 
plus je mettrai d'honneur à les surmonter. 
Mais prenez le repQS qui vous est nécessaire. 

SCÈNE XVIIl. 

ÉOQUAED, TOM, LADI DATHOL 

11.41)1; ^^'^^Ql. , 

Conduis cet étranger daqs cet appartement^ 
veille avec les pli^ grandit égards , avec les 
soins lea pjjjs prévenans , à tout ce qui peut 
lui être nécessaire. Ce n'est pas tout: dis aux 
domestiques, au jeune DargiH, à tous ceux 
qui habitent ce séfonr^ qua jnoa époux est 
arrivé >qtt'ii n'e?f a^utr^, q[uç cet étr^PÇ^Jr- 

Clôoimenff! Madame?... 
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tîon, SUT ta fidélité. ( En regardant Edouard. ) 
Je me résenre seule le droit de t'apprendre 
tout le mystère. 

T09f. 

Ah ! TOUS sayez si depuis quaraate ans ye 
suis déyouè à ihes maîtres. ( // va ouvrir 
l'appartement, ) 

éDOUÀBD. 

Ah ! quand pourrai-je reconnaître ?. . . 

LADI DATHOI.. 

Si je réussis dans mon entreprise, j'aurai 
reçu ma récompense. 

(Edouard entre dans l'appartement). 

{Tom emporte le manteau et' le chapeau d'Edouard, qui 
étaient jrestés sur le fauteuil et sur la table. ) 

SCÈNE XIX. 

LADI DATHOL. 

Ah! je respire! quel parti prendre?... Le 
Giçl me l'inspirera... Mais allons yite re- 
trouver ma nièce et le Cheralier; malgré le 
trouble de mon cœur, l'agitation que m'a 
laissée cette cruelle entrevue , tâchons de 
donner à mon visage l'apparence de la gaîté ; 
fesons croire , par la sérénité de mon regard > 



■«Ml 
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par le calme de mes traits , que mon ame est 
heureuse du retour de mon époux. Je dois 
feindre... Mais lorsque l'humanité, le désir 
de faire le bien, nous anime, il est permis 
quelquefois de tromper et de mentir ù tous 
les yeux. 



PIH DU PBBMIBR AGTB. 



ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

LADI DATHOL, seule. 

Tors les domestiques sont abusés 9 le Che- 
valier est sans soupçon , tout va bien. Ma 
nièce me demande à voir son oncle , elle at- 
tend son réveil avec impatience. Dois-je 
Tinstruire? Je sais qu'elle n'est pas ennemie 
des Stuarls ; mais à cet âge a-t-on un carac* 
tèrc ? Elle aime Dargîll : il pourrait pénétrer 
dans son ame. Non, non, ne lui disons rien; 
il suffit pour mes projets que Tom soit dans 
ma confidence. Ce pauvre Tom. ..Une pou- 
vait concevoir que ce fût le prince Edouard ! 
Brave homme ! il pleurait ainsi .que moi au 
récit de ses malheurs. 
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SCÈNE II'. 

TOM, LADI DATHOL. 

LA.DI DATHOL. 

£a bien ! mon ami , as-tu fait tout ce que je 
t'avais dit? As-tu les habits nécessaires à 
notre hôte. 

TOM. 

J*ai tout ce qu'il me faut. Quant aux do- 
mestiques , il m'a été fadle de }es tromper : 
j'ai dit que votre époux avait voulu vous sur- 
prendre ; qu'il m'avait défendu de vous aver- 
tir..,. Ohl mais, je mentais si naturellement, 
qu'ils ^ seraient donnés au diable» plutôt 
que dcj croire que je ne leur disais pas la vé- 
rité... JSt puis tous ces montagnards sont de 
bonnes gens , mais c'est tout, 

LADI DATHOL. 

J'espéfais le soustraire à tous les regards , 
mais 1 arrivée de Dargill a dérangé mes pro- 
jets. Le Prince est ici sous le nom de mon 
époux : malgré moi , je me trouve contrainte 
de le présenter comme tel à tous les yeux. 
Cette erreur ne peut subsister long-tems; il 
faut que son départ... 

TOM. 

Sans doute. Voilà quatre heures qu'il re- 
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pose : Songez qu'il faut que nous partions 
à dix. 

LÂDI DÀTHOL. 

Qu'il est cruel de le ravir au sommeil , et 
peut-être à quelque illusion consolante ! 

TOM 

Il le faut cependant, il le. faut... Mais j'ai 
préyutout... Il est maintenant en état de sup- 
porter de nouvelles fatigues. 

LADI DATHOL. 

Bon serviteur! Combien ta prévoyance, 
ton humanité , me plaisent ! 

TOM. 

Mais, c'est tout naturel! Eh! puis savez- 
TOUS ^bi^ la réflexion que j'ai faite , quand 
vous m'avez conté l'histoire de ce pauvre 
Prince ! Je me suis dit: Si le parti de Georges 
eût succombé, si mon maître se fût trouvé à 
son tour errant et proscrit, nous eussions béni 
les êtres bienfesans qui l'eussent sauvé de la 
mort... £h! bien, Milady, nous aurons 
sauvé un homme , notre semblable ; et ses 
amis nous béniront aussi. 

LADI DATBOL. 

Ah ! que tous les hommes ne pensent-ils 
comme toi ! 

TOM. 

Je rais «atrer chez le Prince. A propos 9 
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tout est convenu pour sa fuite. Récapitulons 
un peu ; {Il se détourne ). Bon ! personne ne 
peut nous entendre. Nous partons au coup de 
dix heures. Ce rocher qui borde le château , 
et qui avance dans la mer , nous garantira de 
la vue des sentinelles. Nous nous embarquons 
sans, bruit. Les ténèbres nous fayorisent^ et 
nous aurons bientôt doublé cette île ; une 
fois arrivé chez mon frère, là, je défie qu'on 
puisse le découvrir. 

LADI DATHO£. 

Voici ma nièce ; pars , je remets à ta pru- 
dence la vie de cet infortuné. 

TOM. 

Fiez-vous à Tom ; ils ne le prendront pas, 
c'est moi qui vous le dis. ( // sort, ) 

SCÈNE III. 

LADI DATHOL, MALVINA. 

MALVINA. 

Eh bien ! mon oncle est-îl visible ? Puis-je 
lui témoigner bientôt tout le plaisir que j'au- 
rai aie voir?... 

LADI DATHOL. 

Tom vient d'entrer chez lui... mais le Che- 
valier, y a-t-il long-tems qu'il est parti? 
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MALTINA. 

Il j a deux heures au moins. A chaque ins- 
tant il arrive des ordonnances qui viennent 
rinstruire de ce qui se passe dans l'île . 

LADI DATHOL. 

Ils sont toujours à la recherche de ces 
rebelles ? 

MALVINA. 

Dargîll me disait à l'instant que ses soldats 
ont poursuivi un de ces fugitifs ; ils croient 
quMl s'est jeté dans le bois voisin du château ; 
aussi ils sont maintenant à le parcourir. 
Pauvre malheureux ! 

LADI DATHOL. 

Ah ! oui ! bien malheureux ! 

MALVINA. 

Vous les plaignez aussi 9 ma tante ! Tantôt ^ 
pourtant > vous blâmiez ma pitié ! 

LADI DATHOL. 

Un instant , l'événement le plus simple et le 
plus naturel ^ changent.souvent notre cœur. 

MALVINA. 

Ah! je le savais bien, mon amie/que le fa- 
natisme de l'esprit de parti ne pouvait jamais 
altérer la bonté de votre ame. 

LADI DATHOL. 

Ma chère Malvîna. 

Drames eii]pi ose. 5. 5 
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UALVINA. 

Ah ! oui , Hilady , vous êtes noble et gé- 
néreuse , et moi seule 9 suis coupable de n'a- 
Yoir pas osé tous ouvrir mon ame ; aurais-je 
dû vous cacher si long-tems Tévénement le 
plus intéressant de ma vie ? 

LÀDI DATHOL. 

Tu avais un secfet?... 

MALVIN A. 

Ah ! pardonnez ! La rigidité seule de votre 
opinion.... 

LADI DATHOL. 

Que fait Topinion? Ne coanaissais-tu pas 
mon cœur? 

UALVINA. 

Ah ! c'est à lui seul que je vais me confier : 
Vous saurez que , peu de tems après la mort 
de mon père , retirée seule dans son château , 
attendant vos ordres pour venir habiter avec 
vous cette île 5 je cherchais par quelques pro- 
menades dans les bois des environs 9 à me 
distraire des ennuis 9 de la douleur que me 
causait la mort de mon père. Un jour, vers 
la fin de l'été ^ je rentrais au château , suivie 
par un seul domestique... ïout-à-coup je vois 
une troupe d'hommes , dont les regards in- 
quiets et les habits délabrés me causèrent 
quelque trouble; effrayée , je voulus fuir. 
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L'un deux se présente derant moi , et comme 
emporté par un mouvement convulsif, il 
saisit YÎvement la bride de 'mon cheVal, et 
me dit... 

SCÈNE IV. 

TOM, LADI DATHOL, MALVINA. 

TOM. 

MiDABiE, il vient. (Apercevant Malolna, ) 
Je vous annonce mon maître. 

MA.LV1NA. 

Mon oncle! ah l quel plaisir!... Courons 
au-devant de ses pas. 

LADI DATHOL. 

Attends, ma chère amie... 

TOV. 

Le voici I... 

- SCÈNE V. 

LADI DATHOL, EDOUARD, MALVINA,' 

Ï03I. 

MALVINA. 

DiEiT ! le prince Edouard ! 
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LJLDl DITHOL. 

Tu le connaissais ?... 

EDOUARD. 

Mes yeux ne me trompent point! . . . La y oilù, 
oui, oui, c'est miss Maedonaid. ( A Lady, ) 
Madame, je vous ai parlé 'de cet ange bien- 
fesant qui me sauva de mes persécuteurs , je 
vous ai peint sa bonté, sa candeur, sa géné- 
rosité. 

LADI DATHai. 

Ce serait elle?... 

éDOVARD. 

Oui, c'est elle; c'est cette adorable Miss. 
Ah ! c'est dans ce moment que je sens plus 
vivement Thorreur de ma situation. Ah ! pour*- 
quoi le ciel contraire à mes armes ne me 
donne-t-il pas le droit de disposer d'un trône, 
ce serait encore trop peu pour acquitter tou- 
tes les dettes de mon cœur... Mais, proscrit, 
misérable, abandonné de tous mes amis, je 
dois au moins pleurer à ses pieds du bonheur 
de la revoi rencore. 

£ADI DATHOIi, embrassant Malvina. 

Malvina! 

TOM. 

Une belle figure... Une belle ame... 
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JCADI DATHOI.. 

Qaoi! c'est toi, qui sauvant ce prîiice in- 
fortuné et ses amis malheureux... 

MALYINA» 

Ma tante I... 

EDOUARD. 

Oh ! ce n'est pas tant l'importance du se- 
cours qui a touché mon cœur, c'est la ma* 
nière tendre et généreuse dont il fut rendu . . 
C'est ce courage au-dessus de son âge, de ses 
forces , c'est toutes les vertus qu'il faut admi-- 
rer en elle. 

MAI.VINA. 

Ah ! de grâce, cessez*.. 

ÉDOtARD.' 

Non. Milady doit connaître tout ce que vous 
avez fait pour moi. Tant de générosité ne 
doit pas la surprendre. N'êtes-vous pas unies 
parles liens du sang? Mais voyez-la, Madame, 
tandis que son serviteur ûdéle nous cherchait 
une retraite dans le fond d'une caverne obs- 
cure, s'occuper du soin d'écarter tous les 
importuns ; tantôt s'enfonçant dans les bois 
qui environnaient notre séjour, elle épiait si 
quelque curieux ne cherchait pointa s'y glis- 
ser ; les cors de nos montagnards se fesaient- 
ils entendre , elle volait rapidement vers le 
bruit qui la guidait ; enfin, retirés dans cet 

5. 
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antre 9 plus rassurés sur notre situation, nous 
attendions non sans inquiétude, le retour de 
l'aurore. Hélas ! Nous avions un abri , mais 
nous manquions des alimens qui pouvaient 
prolonger notre existence. Vers le milieu de 
la nuit un homme paraît ; c'est notre fidèle 
guide ; et 'qui s'y serait attendu ? Miss elle- 
même 5 nous apportant ainsi que son valet, la 
nourriture dont nous avions besoin. Le res- 
pect 5 la reconnaissance , nous précipitèrent 
à ses pieds ; elle nous parut un ange descen- 
dant de la voûte céleste pour consoler des 
malheureux. Nous lui devions la vie : elle fit 
plus, elle calma notre désespoir : ses paroles 
consolantes adoucirent l'amertume de nos 
regrets. Fortune, rang, considération, nous 
avions tout oublié... Les momens qu'elle pas- 
sait dans notre caverne , nous rendaient heu- 
reux de sa présence ; ceux qui leur succé- 
daient nous rendaient moins malheureux, 
par les souvenirs doux qu'ils nous avaient 
laissés 

TOM. 

Bonne Miss! vous aussi, Vous serez ma 
maîtresse. 

I.ADI DATHOL. 

Et comment sortîtes- vous de cette caverne? 

MAJLVINA. 

Oh ! ma tante ! ne rappelez par des mal- 
heurs... 



ACTE II, SCÈNiB V. 55 

EDOUARD. 

Forcés de rester cachée pendant huit jours, 
le parti anglais chargé de nous poursuivre , se 
retira après s'être emparé de quelques grou- 
pes de mes chefs fidèles, qui , contime nous , 
a?aîent cherché leur salut dans la fuite. Nous 
résolûmes enfin de quitter notre retraite. No- 
tre protectrice ne pouvant plus rien pour 
nous, quitta le château, son séjour ordinaire, 
mais elle nous laissa en partant son fidèle va- 
let ; il sut par des chemins écartés nous 
conduire jusqu'au bord de la mer, où nous 
espérions trouver une flotte française. Dans 
la crainte d'être reconnus , nous ne mar- 
chions que la nuit; de tems en'tems nous 
avions un asile chez des seigneurs qui s'étaient 
rangés sous mes drapeaux. Hélas! Madame 5 
cette ressource nous manqua bientôt; inti- 
midés par ma défaite , et la crainte de se ren-^ 
dre suspects à Georges , ils me fermaient 
l'asile où naguère j'avais reçu d'eux l'accueil 
le plus flatteur et les jpromesses les plus af- 
fectueuses. 

lADI DATHOt. 

Les lâches! 

EDOUARD. 

Âh ! ce ne fut point là le coup le plus cruel ! 
ils n'étaient pas mes amis : liés à mon parti 
par l'ambition ,^la crainte dut les en séparer; 
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mais les compagnons d'armes qui ont partagé 
comme moi yos bienfaits , ô Miss > ceux-là 
m'étaient bien plus chers..» 

£h bien ! que sont-ils deyenus ? 

ÉDOUAED. 

Us m'ont abandonné ! 

MÀLyiNA» 

Quoi! yos amis!... 

Mes amis î... Les malheureux n'en conser- 
yent pas long-tems. Chaque jour m'en fesait 
perdre quelques-uns; l'un me fuyait sans 
rien dire, il me laissait même en partant l'in- 
quiétude de son absence ; l'autre, lâche et per- 
fide, courait me dénoncer à mes ennemis, 
croyant sauver ses Jours en leur vendant les 
miens; d'autres, plus cruels, dans les mo- 
meCiS où la fatigue, le besoin, la misère, 
l'opprobre , nous poursuivaient, me repro- 
chaient, d^une yoix douloureuse, les revers 
qui les accablaient. Us me redemandaient 
des biens, une famille, une patrie ! Les 
cruels ! avais-je plus qu'eux des biens, une 
famille, une patrie? 

LÀDT DATHOL, 

Ah ! combien votre sort était à plaindre l 

.( Malvina et Tom pleurant. ) 
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EDOUARD. 

Deux seuls amis m'étaient restés fidèles 9 
ils supportaient sans murmurer tous les maux 
qui nous accablaient ; leur ame grande et gé- 
néreuse dissimulait jusques aux pleurs qui 
coulaient de leurs yeux. O Schéridan ! O 
Sullivan ! vous êtes perdus pour moi ; mais 
quel que soit votre sort 9 jamais le souvenir 
de votre courage , de votre dévouement ne 
sortira de mon cœur. 

LADI DATEOL. 

Et vous fûtes forcé de vous en séparer ? 

EDOUARD. 

Attaqués par des soldats, nous nous défen** 
dîmes en désespérés; mais, enfin, nous fû- 
mes tous les trois dispersés par le nombre. Je 
me traînai avec peine dans une forêt voisine. 
Je m'arrêtai près d'un ruisseau , et de mes 
vêtemens déchirés je parvins à étancher le 
sang qui sortait de mes blessures. 

MALVINA. 

Ah ! Dieu ! 

EDOUARD, coatinuant. 

J'appelle en vain mes malheureux compa^ 
gnons, l'écho seul répond à mes cris. Cette 
solitude me parut affreuse. Ah! c'est alors 
que je sentis toute l'étendue de mes malheurs t 
Edouard^ fils des Stuarts, jadis commandant 
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une armée, aujourd'hui, seul, blessé, mou- 
rant. Quelles réflexions terribles! Je venais re- 
conquérir un royaume, je n'avaià pas un abri 
pour reposer ma lête ! Je venais commandera 
des millions d'hommes, je n'avaispas un servi- 
teur ! Eh bien ! dans ce moment , je craignis 
de tomber vivant au pouvoir de Georges. 
Tout m'accablait dans la nature, un noble 
orgueil mu soutint encore. Je rassemblai 
mes forces, et depuis ce tems, errant dans 
les forêts, couchant sur la terre, me désalté- 
rant dans les marais fangeux, cherchant ma 
nourriture parmi les fruits sauvages, arrachant 
même à la terre tous ceux que la nature des- 
tine aux animaux, j'ai vécu comme eux jus- 
qu'au jour^ où le ciel, que j'ai maudit sou- 
vent, m'a conduit dans cet asile pour me 
forcer à reconnaître le pouvoir de la Divinité, 
dans les deux seuls êtres bienfesans qui vien- 
nent d'adoucir le poids terrible de mes 
infortunes. 

LADI DATHOI. 

Nous saurons vous rendre à la tranquillité , 
et peut-être au bonheur. 

énOUABD. 

Il n'en est plus pour moi. 

LADI DATHOI. 

Et pourquoi perdre l'espérance ? Si jusqu'à 
ce jour ma nièce ù pu vous dérober à vos en- 
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nemis, ne puîs-je être aussi heureuse qu'elle ? 
Toutes mes mesures sont prises; ce fidèle 
serviteur va vous conduire sur les côtes les 
plus prochaînes, dans une retraite écartée; là, 
vous pourrez attendre sans crainte que quel* 
que vaisseau français vienne vous y chercher. 
Mais nous n'avons pas de tems à perdre. 
Un événement peut déranger tous nos projets. 
Abandonnez-vous avec confiance aux soins de 
ce digne serviteur. Je vous réponds de son 
zèle, de son dévouement. 



EDOUARD. 



Tout ce qui vous approche doit être boa 
et vertueux. 

LADI DATHOL^àToin.' 

Ne perds pas de tems ; fais provision des 
ehoses nécessaires à votre voyage ; à dix heu-* 
res vous sortirez sans bruit par la petite porte ; 
elle communique à des souterrains pratiqués 
dans les rochers, qui tous conduiront hors 
de la vue des sentinelles , à l'endroit où est 
fixée cette barque. 

TOM. 

Tout est convenu; je ne vous demande 
qu'un instant. Avant le lever de la lune, nous 
partirons. 
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SCÈNE VI. 

LADI DATHOL, EDOUARD, MALVINA. 



EDOUAED. 

Que de peines je tous cause ! Ah ! Milady! 
vous m'avez comblé de vos soins généreux , 
et je ne puis les reconnaître que par de sté- 
riles remercîmens. En échange de tant de 
bienfaits , je ne vous laisse que les livrées du 
malheur; mais quelles qu'elles soient, si la 
France daigne me seconder encore , si le ciel 
me donne les moyens de satisfaire à ma re- 
connaissance, «vous pourrez me les rapporter 
» un jour dans le palais des rois de la Grande- 
» Bretagne (i). » 

SCÈNE yii. 

EDOUARD, LADI DATHOL, DARGILL, 

MALVINA, 

LADI DATHOI.. 

J'aperçois Dargill, point d'imprudence. 
Prince ! songez au nom que vous porter. 

""""" ■^"^^^■^^■"^-"^"— ^■^«"•«■■^■■^■^■^■— «■■«^i^««»^w^«^.^»«M«««» 
(f) Historique. 
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DABGILL. 

Pardon M esdames, si mon devoir m*arrache 
si souvent au plaisir d'être arec tous. (Au 
prince. ) Je puis maintenant saluer le lord 
Dathol; je Yois, ayecle plus vif plaisir, que 
le repos a rendu à ses traits la sérénité, que 
la fat ig;ue et les dangers du naufrage, avaient 
beaucoup altérée. 



EDOUARD. 



C^est ce même naufrage qui m'a peut-être 
empêché de répondre au tendre intérêt que 
TOUS avez bien voulu me témoigner lors de 
mon arrivée. 

DARGILL. 

Votre accueil était tout naturel. Maprésence 
a dû vous embarrasser. Après un long voyage 
on désire n'être environné que de ses amis : 
non que je me croie un étranger ; j'ai l'am- 
bition , d'après l'espérance que m'ont donnée 
CCS dames , de mériter un jour votre estime 
et votre amitié. 

EDOUARD. 

Je vous en crois déjà digne , dès l'instant 
que vous intéressez les personnes qui sont 
tout pour moi dans la nature. 

LADI DATHOL. 

Fesons trêve à tous ces . complimens , que 
je crois sincères, mais qui... 

Drames en prose. 5. 6 
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DARGILI. 

En effet 9 j'oserai profiter du moment où 
nous sommes tous réunis^ pour prier le noble 
lord de n'être point contraire à la demande 
que je yais lui faire. 

LADI DA.THOt. 

Quelle demande ? 

DAEGILt. 

Madame , je vais agir en soldat. Peut-être 
avant le point du jour, je puis recevoir l'ordre 
de quitter ces lieux. Ce juste motif, et Tim- 
patience que j'éprouve , me font violer toutes 
les considérations, pour savoir, à Tinstant 
même , si je dois être heureux ou malheureux 
le reste de ma vie ? Vous êtes prévenue sans 
doute de l'amour sincère ?... 

HAJLYINA. 

Est-ce le moment de parler à Milord ?.... 
attendez... 

BABGILL. 

Non ; je profiterai de la présence de Milord 
pour réclamer de lui la plus grande preuve de 
son estime , et de ses bontés. Milord , je ne 
vous parlerai pas de ma famille. Fils du duc 
Dargill, mon nom peut s'ailler à celui de 
tous les pairs du royaume. Ma fortune seule 
pourrait apporter un obstacle à mes vœux ; 
mais Georges, dont j'ai suivi le parti avec 
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zèle 9 a daigné sourire à mes exploits. Deux 
frères tombés sous les coups des partisans 
d'Ldouard me rendent encore plus intéres- 
sant à ses jeux. Il a daigné me charger d'une 
mission pénible, je le sens. Je sais qu'Edouard 
s'est réfugié dans cette île; il est de mon deyoir 
de l'y poursuivre , de m'assurer de sa per- 
sonne. {^Edouard fait un mouvement. ) Sans 
doute^ je préférerais le combattre, le vaincre; 
mais commandé par mes chefs , ce n'est 
qu'en exécutant les ordres qui me sont confiés , 
que je puis prouver mon zèle à Georges ^ et 
mon amour pour mon pays. 

LADI DATHOt. 

Il suffît. 

MALVINA. 

Il est inutile... 

BABGILI, à Édoaard. 

Vous connaissez le caractère de Georges , 
sa haine contre les Stuarts... Il donnerait, je 
crois , la moitié de son empire pour ayoir 
Edouard en sa puissance, ce prince rebelle 
qui le fit trembler sur son trône. Vainqueur 
de son ennemi, que ne dois-je pas attendre 
pour prix de mes services ! L'estime de mes 
chefs, mes blessures , j'ose dire, mes exploits 
dans le dernier combat , tout me donne droit 
à des bien faits qui peuvent autoriser mes pré- 
tentions , c* le désir que j'ai de m'allier à 
vous pour jamais. 
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J^DOITAED. 

Si Malvîna yeut attendre le prix de ce 
service pour s'unir i\yous, elle le peut sans que 
)*en murmure. 

HALYINA. 

Moi! 

DARGII.L. 

Ne la consultez pas, je vous prie. Son ame 
trop sensible et trop généreuse ne voit , dans 
l'exécution des ordres qui me sont confiés , 
qu'une barbarie qu'elle m'a dé^à reprochée. 

EDOUARD. 

Chevalier, je suis plus juste, moi; tout 
être sensible doit gémir sur les malheurs des 

{>artis ; mais tout brave soldat doit obéir fidè- 
ement à ses chefs, et faire son devoir avec 
courage et loyauté. 

LADI DATHOt. 

Nous reviendrons avec plaisir à l'objet de 
votre demande. Dans ce moment, occupez- 
vous de remplir les fonctions qui vous sont 
confiées: (En regardant Edouard,) Nous, 
de notre côté , comme femmes , sans nous 
mêler de ces querelles politiques, nous rem- 
plirons les devoirs que le ciel et l'humanité 
doivent^ inspirer à tous les cœurs sensibles. 
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SCÈNE yiii. 

EDOUARD, LADI DATHOL/MAL- 
YINA, DARGILL, un domestiqte. 

LE DOMESTIQUE. 

Une lettre pour le Commandant. 

DAEGILI.. 

Vous permettez.... 

(Le Domestcpie sort.) 
LADI DATHOL. 

Oh! faîtes. Chevalier... {A Maliina.) Je 
ne sais pourquoi je trcmhle à la vue de cette 
lettre. 

( Dargill qui a décacheté la lettre , montre le plus grand 
étonnemeut : Ladi , Malvina, Edouard, paraissent res- 
sentir la plus vive inquiétude. ) 

DARGItL. 

Cela est bien singulier ! 

LADI DATHOL. 

Que dit-il ? 

EDOUARD, à part. 

Il se trouble. 

MALYINA. 

Il réfléchît. 

(En eflet, Dargill, après la lecture de la Iciue, reste les 

6. 
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yeaxûxéâ sur la terre; il se fait un silence, Tinquiétucle 
éclate sur toutes les figures.) 

lADI DATHOI.. 

Quelle nouvelle venez-vous de recevoir ? , 

MALVIÎf A. 

Vous paraissez étonné 9 et maintenant vous 
ou riez. 

DARGILt. 

Mon étonnement cessera de vous sur- 
prendre, lorsque vous saurez que cette lettre 
m'apprend que Ton vient d'arrêter sur la 
rive un homme qui se dit le lord Dathol. 

J^ADI DATHOL (l). 

Le lord Dathol ! 

É1>01JARD, â part. 

Oh ciel ! 

LADI DATHOL, â part. 

L'ai-je bien entendu? 

DAR6ILL. 

C'est la chose du monde la plus ridicule... 

Tous allez en juger. 

( Il lit.) 

« Commandant, 

» Je viens d'arrêter à l'instant un homme 
» que je crois un des partisans distingués 

(i) Edouard, Malvina, Ladi, Dargill. 
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» d*Édouard, et peut-être Edouard luî-mêinc. 
* Je l'ai trouvé caché chez des pêcheurs. Son 
» désordre, la puleur de son visage, une cer- 
» taîne richesse que l'on aperçoit encore sur 
» ses vêtemens 9 tout enfin a fait naître mes 
» soupçons; je l'ai interrogé; il m'a répondu 
» d'ahord qu'il s'appelait le lord Dathol , 
» qu'il avait fait naufrage sur ces côtes , et 
» qu'il se disposait à se rendre chez lui. Je lui 
» ai demandé ses papiers, il n'a pu me les 
» montrer; il les avait, disait-il, perdus dans 
» son naufrage. Ces réponses très-vraisem- 
» blables , qu'il ailirmait avec chaleur , ainsi 
» que les deux pêcheurs qui prétendent l'avoir 
» sauvé , n'ont pu m'empêcher de m'assurer 
» de sa personne. Il vous sera facile de vous 
» instruire de la vérité /puisque vous com- 
» mandez dans l'île où il soutient toujours qu'il 
» possède de grands biens. 

LADI DATHOL, efirayée, à Malviiia. 

Mon époux entre les mains des soldats!.... 

MALVIR A, à Ladi. 

Calmez-vous. 

DABGILCi. 

Qu'avez-vous Miladj ? vous paraissez trou- 
blée. 

LADI DATHOL. 

Ce n'est pas sans raison. 
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MALYINA, à part. 

Ma tante 9 prenez garde... 

BARGILL. 

Connaîtriez-Yous ce proscrit ? 

LADI DATHOL9 vivement. 

Sans doute... Je dis seulement que je dois 
le connaître : s*il ne comptait sur ma pitié , 
aurait-il osé s'emparer du nom , du titre de ' 
Milord? 

EDOUARD. 

Quelque intéressant que soit un proscrit, il 
est des momens où notre devoir est de le 
sacrifier. 

DAR6ILL. 

Milord parle en véritable ami de Georges, 
( A M'Uady, ) Cet étranger, croyant que votre 
époux était encore absent, aura hasardé ce 
mensonge pour se sauver, 

LADI DATHOL, toujours inquiète. 

Ouï, VOUS avez raison, Tabsence de mon 
époux... Mais ne craignez-vous pas que, livré 
à vos soldats , cet étranger n'éprouve de mau- 
vais traîtemens^?.. Dans les guerres de parti , 
un proscrit, entre les mains de ses ennemis , 
peut avoir à craindre pour ses jours.. 

DARGILL. 

Ah! Miladyl dèsl'înstant qu'il est notre pri- 
sonnier, il cesse d'être notre ennemi. 
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LADI DATHOL9 a¥ec joie. 

Vous me rassurez. 

DABGILL. 

Mais, en yérité, tous y prenez un intérêt 
que je ne puis concevoir. Ou TOtre pitié est 
bien grande 9 ou votre haine pour tout ce qui 
tient aux Stuarts s'est beaucoup affaiblie. 

LADI DATHOL. 

Non , Chevalier, mon opinion est la même. 
( Bas à DargilL ) Ma nièce n'a-t-elle pas des 
parens dans ce malheureux parti ! mon époux 
même peut craindre pour un frère ; je n'ose 
parler de cela devant eux ; mais voyez leur 
embarras, leur inquiétude. ( Maïvina et 
Edouard ont l'air très- inquiets, ) 

DARGILL. 

Vous m'y faites penser : lesLalli, les Mac- 
donald, les Tullîbardine... 

LADI DATHOL. 

Je croîs être certaine pourtant qu'ils ne 
peuvent se trouver sur ces côtes ; mais quel 
que soit ce proscrit , donnez l'ordre qu'on le 
traite avec les plus grands égards; cela coûte 
si peu, et on a tant de plaisir à obliger un 
malheureux. J'attends ce service de votre 
amitié. 

DARGILL. 

C'est un devoir pour moi; [e ne vous le 
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cache pas, je serais désolé que ce proscrit 
tînt à vous par le sang ou par Tamitié ; car 
quel qu'il fût, je serais obligé de le faire con- 
duire à Londres... Je suis un soldat , et je ne 
connais que mes ordres. 

LADI DATflOI. 

Ah I TOUS connaissez trop aussi ma faconde 
penser, pour que je yeuille vous détourner 
d'y obéir ; mais vous le ferez conduire ici d'a- 
bord. Je veux être la première à vous prouver 
son imposture. ( A Edouard, ) ( i ) Rassu- 
rez-vous, Milord; nos inquiétudes étaient 
mal fondées, nous n'avons rien à craindre 
pour les personnes qui pourraient nous inté- 
resser. 

EDOUARD. 

Miladj, je souffrais plus pour vous... ' 

LADI DATHOL. 

Je l'ai vu. 

DARGILI. 

Ce que je ne conçois pas, c'est que cet 
homme ait inventé une ruse qui ne pouvait 
le mener à rien : en le conduisant ici , tout 
se découvrait alors. 

LADI DATHOL. 

Mais comptez- vous pour rien d'obtenir 

^— ^^^■— ^— — — i^^^—— ^— ^i— ^— i^— ii»»—^^ 

(i) Édoaard, Ladi, Malvi la, Dargill. 
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cinq ou six heures de délai ? {En regardant 
Edouard. ) On peut entreprendre bien des 
choses en cinq ou six heures; et souyent 
l'homme dont la sûreté semble tout-à-fait 
compromise, peut trouver les moyens 9 dans 
moins de tems encore , d'échapper à ceux qui 
le poursuivent. 

DARGILt. 

Oh ! vous avez raison. ( Se donnant un air 
ilbre. ) 

LADI DATHOL^ en riant. 

MaiS; dites-moi 9 Che valier, quand espère- 
t-on me présenter ce nouvel époux ? 

DAEGILL9 reprenant sa Icctare. 

Je vais vous le dire. ( // lit. ) « On a vu la 
» flotte française , on craint une nouvelle 
» descente. » 

IÉDOI7ARD9 TÎTemeot. 

La flotte française ! . . . . 

DARGILL. 

Oui, j'en étais instruit. (// lit. ) « Je vous 
» enverrai cet étranger aussitôt que je les 
T» pourrai. Je viens de commander le bateau 
» et Tescorte qui doivent le conduire; mais ils 
» ne pourront arriver dans cette île qu'à la 
» pointe du joup^ » 

LADI DATHOL, bas, 2i éiloaard. 

A la pointe du jour ! Vous êtes sauvé. 
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BARGIfiL^ lisant. 

« Le duc de Cumberland yient de m'a- 
» dresser une ordonnance qui m'annonce son 
» arrivée sur la côte... etc. »' 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, LADI DATHOL, MALVINA, 

DARGILL. 

TOM9 bas, à Milady. 

Tout est prêt pour le départ. ( Après avoir 
dit ce mot y il se tient un peu éloigné, pourat^ 
tendre Edouard. ) 

LADI DATHOt. 

Lord Dathol 9 il serait nécessaire que je 
m'entretinsse avec vous sur quelques affaires 
de votre maison.... Vous permettez , sir Dar- 

gill. 

BABGILL. 

Milady... 

MALVINA, â pan, â Edouard. 
Vous nous quittez !. .. 

ÉDOVABD baf. 

Adieu. [Il lut baise la main sans être vu de 
Dargiilj qui Ut encore sa lettre, ) 
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■ 

DAR€1LL. 

Milord , j'espère vous revoir bientôt. 

.( Edooard sort en saluant Dargill. ) 
MALVINA. 

Que le ciel accompagae ses pas ! 

SCÈNE X. 

MALVINA, DARGILL. 

DARGILL. 

Eh bien ! charmante Miss* d*après Taccuei] 
que m'a fait votre oncle , )e dois tout espérer 
de son amour et de son estime pour moi. 

MALVINA. 

Je ne chercherai -point à vous ôter cette es- 
pérance. Opi, Chevalier, vous ne vous êtes 
point trompé , en croyant que vous m'aviez 
inspiré un tendre sentiment; je vous dirai 
plus: remettez à un autre cette commission que 
vous a donnée le duc de Cumberland ; ren- 
voyez ces troupes qui ne peuvent que désoler 
les pauvres habitans de cette ile; restez au 
château , et je serai la première à presser les 
parens de qui je dépends , de fixer le jour 
de notre hymen ou plutôt de notre bonheur. 

DARGILL. 

Combien vous m'affligez ! Vous me mettez 
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:dans la nécessité de tous déplaire ; puis-je , 
«ans oublier mon devoir, renoncer à cette 
inarque de confiance à laquelle ma jeunesse 
n'avait pas droit de prétendre ? 

^ MAIVINA. 

L'ambition est plus forte que votre amour. 
Je le vois. Vous savez cependant que ma for- 
tune est plus que suffisante pour notre bonheur; 
mais... 

DABGILE.. 

J'admire votre générosité ; mais à mon a^e, 
avec quelques talens , le désir de m'illustrer , 
dois-je renoncer à tout , et ne devoir ma 
fortune et' ma considération qu'à la femme 
généreuse qui consent à m€ faire un pareil 
sacrificje ? 

MALVINA. 

Ma tante revient. 



SCÈNE XI. 

MALVINA, LADI DATHOL, DAR^ILL. 

. DAR.GILC. 

YoTAE présence nous annonce que nous ne 
serons pas long-tems privés de celle de 
T^otre époux. 
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LADI DATHOL. 

Je ne croîs pas pourtant que vous le rc* 
voyiez tout-à-l'heure. 

DARGILL. 

Cette affaire qui le retient est bien impor^ 
tante? 

LJLJyi IVATHOL. 

Oh ! très-importante. (Bas à Malvina. ) 
Ils sont maintenant sortis du château. Je 
veux attirer ici les officiers , la surveillance 
sera moins active. 

DAR6ILL9 qui les a vus se parler. 

Auriez-vous quelque secret ?... je nevou-^ 
drais pas... 

LA]>I DATHOl.» 

Ah! restez... je parlais à ma nièce d'une ~ 
chose qui Tintéresse beaucoup. 

DABGILI. 

Permettez-moi de vous faire remarquer 
que vous avez perdu de cette gaîté qui fesaït 
le charme de tout ce qui vous environne. 

LADI DATHOL. 

Il est vrai; le naufrage de mon époux ,^ 
son retour ^ ont donné une secousse à mon 
ame , dont je ne suis pas encore bien revenue, . 
Cependant je veux reprendre cette gaîlc qui 
.m'est ordinaire. J'espère la retrouver icRAt-à'*- 
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fait au souper. Mais j'oubliais : si quelques 
officiers de vos amis n'étaient pas contens 
du gîte que le hasard leur a donné , allez les 
inviter à se rendre au château. Ne perdez pas 
de tems , il est tard. En campagne un bon 
souper est de quelque prix pour des mili- 
taires. Ne vous étonnez point , si mon mari 
ne paraît pas. Mal remis de ses fatigues 9 il 
sçrait possible qu'il se fît servir dans son ap- 
partement. Mais cela ne nous empêchera pas de 
nous livrer au plaisir que votre présence y. 
celle de vos amis doit inspirer à tout le 
monde. 

SCÈNE XII. 

MALVINA, LADI DATHOL DARGILL, 

UN DOttBSTiQUE. 
LE DOUESTIQXJE. 

Le colonel Gope demande à parler au Com- 
mandant. 

DARGIIiL. 

Me permettez-vous, Mesdames, de le re- 
cevoir? 

LA1>I DATH OL. 

Nous allons nous retirer..» 

BARGILL. 

Ah ! ne me privez pas de votre présence* 



i * 
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Il a seulement à me readre compte de îa re- 
cherche quMlafaite dans les bois. C'est rut- 
faire d'uo moment. 

LADI DATHOl» 

Dites au Colonel qu'il peut entrer. 

( Le doJiestique sort, y 
MALTINA. 

Ce colonel Cope est-il parent du général 
de ce nom^ qui fut battu par le prince Edouard 
à Preston-Pan? 

DABGlLt. 

Oui , il est yrat qu'il fut battu ; mais il 
n'en est pas moins bon officier. Ces monta- 
gnards ont une manière de faire la guerre.... 
Elle eût étonné les troupes les plus aguerries. . . 
Quant au Colonel; c'est un très-brave homme 
aussi 5 un peu brusque. Ses habitudes mili- 
taires , sa haine contre les Stuarts 9 donnent 
à ses discours une sévérité qui prévient 
contre lui ; et cependant , malgré sa rudesse , 
il a le cœur aussi noble que généreux; mais le 
voici. 
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SCÈNE XIII. 

MALVINA, LADI DATHOL, DARGILL^ 

LE COLONEL GOPË. 
LE GOLOIIEL9 il aie ton brasque. 

Ah ! Commandant , je venais vous dire. . . » 
Mesdames ^ je vous salue. 

DABGILL. 

Est-ce que votre recherche dans les bois a 
été tout-à-fait inutile ? 

LE COLONEL. 

Oh ! nous n'avons rencontré personne ; et 
cependant nous avons fait une battue de tous 
les diables. 

DARGILL. 

Gela est bien singulier. Tantôt même on 
nous a dit qu'on avait vu un homme s'y ca- 
cher ... Nous aurait-on fait un faux rapport ? 

MALVINA. 

Sans doute. Toutes vos recherches seront 
inutiles ; faites quitter cette île à vos soldats ; 
nous avons beaucoup de plaisir à vous voir ; 
mais les habitans du pays se passeraient bien 
d'hôtes aussi nombreux et aussi turbulens. 
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DARGILE. 

Je commence à être un peu de rotre avis , 
cl (lemaîo nous regagnerons L'autre rive. 

LE COLONBI. 

Moi , je ne suis pas de cette opinion ; je ne 
perds pas encore Tespérance de rejoindre 
quelques-uns de ces jacobites « et peut-Otre 
avant le jour... 

LADI DATHOt. 

Gomment donc > tous ayez Tespérancc ?. . . 

LE COLOKBL. 

Je me donne au diable 9 si je ne vous amène 
pas 9 cette nuit même y un des rebelles que 
nous cherchons. 

DARGILI. 

Et par quel moyen ? 

LE COLONEL. 

Je sais un peu mon métier , moi ; voyant 
que nous avions vainement fouillé tous les 
bois de l'île , j'ai fait une réflexion qui vous^ 
paraîtra naturelle. 

MALVINA.^ 

Laquelle donc ? 

LE COLONEL. 

Je me suis dit : les proscrits ne se sont jetés 
dans l'île qu'aûn de pouvoir s'embarquer -, U 
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est de leur intérêt d'observer l'horizon pour 
cherchera découvrir quelques bâtimens. Alors, 
loin de s'enfoncer dans les bois , ils auniat 
songé à se cacher dans les rochers qui avoi- 
sinent ce château. 

LADI DATHOL, émue. 

£h bien ? 

MALTINA. 

Parlez , Monsieur. 

LE COLONEL. 

Ehlnen! je viens d'envoyer cent cinquante 
grenadiers pour visiter toutes les cavités , 
tous les recoins de ces rochers; et il faudrait 
qu'un homme fût bien adroit dans cet instant 
pour pouvoir échapper \ mes soldats. 

LADI DATHOL, ù part. 

O ciel ! 

MALVINA. 

Malheureuse I 

DARGILL. 

Quoi ! cela paraît vous étonner ? 

LADI DATHOL. 

Au contraire , j'admirais la prudence do 
Monsieur... Rien n'est mieux trouvé. ( Bas à 
Malvina, ) Calme- toi. 

LE COLONEL. 

Vous m'approuvez j Madame ; et que sera- 
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ce donc quand tous saorei qo*aa momeot oiî 
je fesais placer mon détachement , j*aî aperça 
sur la côte^ au pied de ce châtean, une petite 
barque. 

LADI DATHOL. 

Qu'en 3Tez-T0us fait ? 

LB COLOVBL. 

£h parbleu l Madame , je l'ai fait enlerer* 

LÂDI DATffOi.,ipart. 

Le msdheureuz ! 

HALYIHAy â pari. 

Ma tante ! 

LB COLOBBL. 

r9'ai-)e pas très-bien fait ? Madame 9 on m'a 
dît que cette barque tous appartenait ; mais 
j'ai pensé que tous étiez trop déTOuée aux in?- 
térêts de Georges , pour faciliter aux pros^ 
crits les moyens dé nous échapper. 

LADI DATHOL, d'anair d%i^. 

Tous aTCz trës-bten fait ? Messieurs Je 

ne me plains pas ; j'espère pourtant que 9 to- 
tre recherche une fois faite , tous Toudrex 
bien me renTOjer cette barque nécessaire au. 
senrîce de ma maison. 

DAIGILL. 

Je TOUS le promets... Colonel , deux mots. 

( U lai parle bas. ) 
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BfALVINA. 

Oh! jamais ce malheureux Edouard... 

LADI DATHOL. 

Tout n'est pas désespéré. ïom connaît par- 
faitement ces rochers; s'il ne peuvent passer, 
ils seront toujours les maîtres de rentrer dans 
le château... Mais de grâce, tâche de te con- 
traindre. Songe qu'un trop grand intérêt à 
leur sort peut les perdre et nous aussi. 

LE COLONEL. 

Oui , Commandant 9 vous avez raison. 

( Od entend un conp de feu dans les fenêtres du château. 

Malvina fait un cri.) 

MALVINA. 

Ah! 

LE COLONEL. 

Son l Nos gens ont arrêté quelqu'un. Le 
coup part de là. ( Montrant la croisée qui est 
du côté droit, ) Les croisées donnent sur les 
rochers ; à la faveur de la lune , nous pour- 
rions distinguer... ( Ils vont à la croisée, ) 

MALVINA, basâLadi. 

C'en est fait, il n'est plus d'espérance. 

LADI DATHOL. 

Je le crains. 
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LE COLONEL, ù la aoiséé. 

Ah ! Commandant , to jex ces soldats ; ils 
ont l'air de poursuivre des fuyards. 

DÀEGILL. 

En elTet, je les aperçois. 

LE COLONEL. 

Tenez , voyez là -bas un homme Je ne 

puis distinguer ses traits... Serait-ce le prince 
Edouard ? 

DARGILL. 

Il se pourrait. 

LE COLONEL. 

Réjouissez-vous, Miladi ; nous aurons bien- 
tôt en notre pouvoir ce Prince rebelle. 

**' LADI DATHOL, avec une j oie contrainte* 

Vous le croyez?... J'ensuis ravie. (^ part.) 
Alalheureuses que nous sommes ! 

DARGILL) Voyant Malvina évanouie. 

O ciel ! Miss se trouve mal ! Qu*a-t-elle 
donc ? 

LADl DATHOL. 

Ce n'est rien; ce coup de feu, la surprise, 
la frayeur.... Moi-même, je vous avoue.... 
XSUe revient. . . 

(On entend encore dp coup de (bu.) 
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DARGILb 

Encore ! 

LE COLOKEI) à la croisée. 

On attaque!... Quelle défense ! Ventrebleu ! 
^os soldats prennent la fuite! Commandant , 
je cours les rallier. ( // sort, ) 

DA&GILL. 

Je vous suis. 

MALYINAj voulant retenir Dargill. 

Arrêtez ! 

DARGILL. 

A cette résistance, ce ne peut être qu'É- 

^ouard... Je cours au-deyant de lui. S'il ne 

veut pas se rendre , je ne ménage rien , je 

i'attaque, je le combats; mort ou vif 9 il faut 

qu'il tombe entre mes mains. ( // sort, ) 

SCÈNE XIV. 

LADI DATHOL, MALYIN-A* 



HALVINA. 

Fatal projet ! 

LADI DATHOL. 

£n le fesânt sortir..* 
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Mi.LyiNA« 

€'«st nous qui le perdons. 

LADI DATHOL. 

Mais que sert une plainte inutile ? Sachons 
-si Ton peut encore sauver ce nsalheureux, ou 
si nous devons gémir à jamais sur son funeste 
Sort. 



TIV DV SECOND AGTE« 



Dramei en prose. 5« 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I 

LADI DATHOL,MALVINA. 

LADI DATHOI. 

On ne sait rien encore de tout ce qui se passe ? 

MALTINA. 

Un domestique vient de me dire qu'on avait 
vu différens corps de troupes se porter du 
côté des rochers* 

LADI DATHOL. 

I] ne faut pas nous abuser par de vaines 
espérances. Edouard est arrêté. Tom m'in- 
quiète à son tour, et je crains... 

MALVINA. 

J*entends du bruit... Mais c'est la voix de 
Tom. 

LADI DATHOL. 

Attendons-nous à tous les malheurs. 
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SCÈNE II. 

LADI DATHOL, TOM , MALVINA. 

MALYINA. 

Ehbie?)! apprends-nous vite... 

TOM. 

Je n'en puis plus. 

LADI DATHOL. 

Tout est perdu , sans doute? Le Prince est 
au pouvoir des soldats?... 

TOM. 

Le Prince ! Qui vous a dit cela ? 

MALVIITA. 

Calme notre inquiétude. 

LADI DATHOL. 

Où est-il ? Que fait-il ? Réponds. 

TOM. 

Grâce à mon adresse 9 vous allez le voir à 
Tinstant. 

MALVINA. 

Serait-il possible ? 

LADI DATHOL. 

On ne le connaît pas encore! Dis-noi» 
comment... 
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TOM. 

Kous sortions de la petite porte qui donne 
sur les rochers r.^ 

LADI DAinOL. 

Je vous y ai conduits moi-même^ Aprè&... 

TOM. 

Nous n'étions pas à cent pas du château, 
que nous entendons un qui vive ! Nous ne 
répondons rien, nous ne pouyions alors ni 
avancer, ni reculer. Au même instant, au 
détour du rocher , un coup de mousquet, et 
l'alarme est donnée partout. Le prince tire 
son épée, je m'arme de mes pistolets, il at- 
taque avec fureur ; rien ne résiste à son bras, 
mais accablés par le nombre, nous allions 
succomber, l'obscurité nous favorise! Je pro- 
fite de ce moment , j'entraîne le Prince ; je le 
conduis de détours en détours ; nous allions- 
enfin sortir des rochers et gagner la campagne, 
quand nous nous somme» trouvés environnés 
par une troupe nombreuse que précédaient 
des flambeaux, et que commandait le che- 
valier Dargill. Jugez de mon embarras î Quoi î 
s'écrie le chevalier; le lord Dathol ici ! Je 
profite de ^ son erreur, et craignant tout du 
trouble d'Edouard, je reponds aussitôt: «Luî- 
» même, Messieurs. Nous avons entendu du 
» bruit sous les murs du château , et soup- 
» çonnant que quelques proscrits cherchaieat 
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» niî asile dans ces rochers, nous avons été 
» jaloux de Tlionneiir de les arrêter nous- 
» mêmes, a Le silence du Prince seconde ma 
supercherie. Sir Dargâl • trompé par la vrai- 
semblance de ma réponse, applaudit au zèle 
de Milord , Ten remercie , donne des ordres 
pour que l'on fasse une nouvelle recherche 
dans les bois , et revient avec le Prince. Moi , 
tout fier du succès de ma ruse , j'ai précédé 
leors pas pour vous rassurer sur les suîle» 
d'un événement qui a dû vous causer la plus 
▼ive inquiétude. 

Ah! mon cher Tom! compte que ma recoiv» 
naissance. . . 

l £ADIDATH0£. 

Je n'oublierai jamais... 

ÏOM. 

Ne parlons pas de cela... Quand on a en- 
tendu le récit des malheurs de ce Prince , on 
est porté de cœur à lui rendre service. Mais 
ne perdons pas de tems , ils vont arriver 
liientôt ; maintenant que les troupes ont 
visité les rochers ç eBes n'y reviendront pas , 
et cette nuit même. . . 

LA.DI DATHOL. 

Oui , oui , cette nuit même... tu sais que 
mon époux doit arriver à la pointe du jour» 
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TOM. 

Il est à peine onze heures , nous avons te 
tems ; par une autre chemin , nous irons 
rejoindre notre nacelle. 

LADI DATHOi. 

Nous ne l'avons plus. . . ils l'ont fait enlever. 

TOM. 

Nou5 ne l'avons plus!... ah î morbleu! 

LADI DATHOL. 

Mais Dargill a promis de me la rendre. 
Cours la réclamer en mon nom, parle avec 
fermeté , et fais-revenir cette barque à l'ins- 
tant même. 

TOM. 

Laissez-moi faire ; ils me la rendront. Je 
vais trouver le colonel Cope; c'est sans doute 
lui qui l'a fait enlever ; c'est un diable que 
cet • homme Mais les voici , je vous quitte. 
Du courage ! moi, je cours dans l'île savoir 
ce qui s'y passe, épier les sentinelles, tromper 
les surveillans , et disposer tout pour notre 
nouveau départ ( It sort, ) 
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SCÈNE III. 

LADI DATHOL , EDOUARD, DARGILL , 

MALVINA. 



LADI DATHOL, â Edouard. 

CoMMEKT ! Mîlord , tous sortez la nuit ! 
Vous ayez mis votre maison dans une inquié- 
tude..* 

MALTI9A. 

Si TOUS saviez quel mal vous nous avez 
fait!... 

ÉDOITAED. 

Il me suffît de conndtre votre bonté • pour 
être certain que vous avez partagé les dangers 
que j'ai pu courir. 

DARGILL. 

En effet , Mîlord , pourquoi exposer vos 
jourscontre des hommes, qui, n'ayant plus rien 
à ménager , pouvaient porter des coups d'au- 
tant plus dangereux , qu'ils auraient été ceux 
du désespoir et de la rage. 

EDOUARD. 

J'ai su me défendre contre une attaque im- 
prévue; et si quelques malheureux... 
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BÂRGILi. 

Ils sont très-braves; il» ont blessé plusieurs 
de mes gens. Ne m'avez-yous pas dit. Mi- 
lord , que les proscrits qui tous ont attaqué 
étaient au nombre de trois, qu'ils ont pris la 
route de la forêt, et que?... 

MALYINA. 

Depuis votre arrivée , Chevalier , Je n'en- 
tends parler que d'armes , de soldats ; et vous 
avouerez que pour des femmes une pareille- 
conversation... 

Vous avez raison , Miss ; en votre présence, 
nous devrions nous occuper plus agréa- 
blement. 

MAiiVlNA. 

De grâce , ne nous parlez plus» de ce Prince 
infortuné. 

DARGILI, à Edoaard. 

Elle s'y intéresse beaucoup... vous voyez.... 

ÉDOUABD. 

Oh ! je le sais. 
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SCÈNE IV. 

LADI DATHOL, EDOUARD, DARGILL,. 

MALVINA, VTH DOMESTIQUE. 



LE DOMESTIQUE. 

Des oflieiers demandent le Commandant. 

DABGILL. 

Ah ! ce sont eux. 

EADI DATHOL. 

Qui donc? 

DIB6ILL. 

Plusieurs de nos camarades qui Tiennent 
souper avec nous. 

IIILTINA. 

Comment ^ 

LADI DATHOt (l) 

C'est donc vous qui les avez priés ? 

DARGItL. 

Je n'aurai» pas pris cette liberté , si vou» 
ne m'aviez chargé d'inviter ceux qui ne se 
trouveraient pas contons de leurs gîtes. 

(i) Edouard , Malvlna , Ladi Dailiol, DasgilL 
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LADI DATHOL. 

Ahl oui, je m'en SOU riens; je vous ai dit.;. 

DA&GILL. 

Je cours les recevoir , afin de tous les pré- 
senter. 

( Il va au-devant des officiers. ) 

SCÈNE y. 

EDOUARD, LADI DATHOL, MALVINA. 

MAIYINA. 

Mais s'ils allaient... 

LADI DATHOI^ 

Ils ne doivent pas connaître mon èpoux^ 
depuis long-tems absent. . • 

MAITINA. 

Mais le Prince en s'élpignant pourrait... 

LADI DATHOL. 

€e serait le plus prudent... mais il n'est 
plus tems, les voici , ils vous ont vu... Con- 
traignez-vous , et songez que d'un mot peut 
dépendre votre existence, et notre bonheur à 
tous. 



ACTE III, SCÈNE VI. q5 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, LADI DATHOL, MALVINA. 
DARGILL, LE COLONEL COPE, un 



DÀB6II.L. 



MiLORD me permettra de lui présenter deux 
braves camarades. 

l'offigieb* 

Vous Toudrezbien, Mesdames, excuser... 

LE COLONEL. 

Miladi sait bien que des militaires en cam- 
pagne agissent sans façon. 

DA&GILL, en riant. 

Ah! si la compagnie connaissait comme 
moi le Colonel, on saurait que personne plus 
que lui ne méprise cette politesse, qui, pour- 
tant, selon moi, embellit le commerce de 
la vie. 

LE COLONEL. 

n'est vrai que je n'entends rien à toutes 
ces cérémonies. 

LADI DATHOL, après'avoir examiné, bas âMalTÎoa. 

On ne le connaît pas. 
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I.B COLONEL. 

Cet enragé de Stuart ne nous donne pas 
un instant de repos... Mâis^ patience ! il paiera 
42lier \tè courses qu'il nous a fait faire. 

l'officier. 

Oh ! nous ne le tenons pas encore. 

L ▲ D I D A T H L 9 à au domestiqu e. 

Faites donc que Ton nous serve. 

L'oFICIBBjâ Edouard. 

Milorda-t-illaitla guerre en Ecosse? A-t-U 
marché contre Edouard ? 

É DO V A & D y embarrassé. 

Mouj Monsieur ;... je serTaia... 

LADI DATHOL> vivement. • 

Mon époux était alors en Hollande, il n'a 
pas quitté le roi. 

CE <30L0NEL. 

Vous n'arez pas été aussi heureux «n Bra- 
bant que nous en Ecosse... Comme nous 
avons battu les réroltés ! Ils se souviendront 
deCuUoden. 

LADI DATHÔL, & part. 

Ah ! le cruel homme ! ' 

ÉDOUAED. 

Maisi, si l'on ne m'a point trompé, ces 
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montag;nards sans expérience , quoiqu'en 
nombre bien inférieur, tous ont deux fois 
battus bien complètement. 



l'officier. 



Il est y rai. C'est une justice à rendre au 
jeune Prince ; il a tenu à peu de chose qu'il 
ne fût maître de l'Angleterre. L'homme qui 
ose descendre, lui oeuyième, sur des bords 
ennemis; qui sans autre appui que son courage 
.etson énergie, parvient à se faire une armée, 
ne peut être un nomme ordinaire. Sa conduite 
d'ailleurs est pleine de noblesse et de grandeur 
d'ame : il est coupable, il est notre ennemi ; 
mais je l'estime et je l'admire. 

K Od apporte uoe table toate servie; Malvina et Ddrgill 

sont rentrés. ) 

Lkhl DATHOK, à Tofficier. 

Vous pensez bien. Mettons-nous à table , 
Messieurs. 

£E GOLONEU 

Volontiers ^ Miladi. J'ai un appétit du dia- 
ble , et une soif d'enfer. .. Si Miiord yeut le 
permettre 9 en bons Anglais, nous yiderons 
plus d'un flacon. 

(Ils £ont tons assis; Edouard et le Colonel sont aux 
deux oâtSs opposés de la table sur Tayaot-scène ; Ladi 
est prèi d'Édoaard, Dargill auprès de Malvina. ) 

DARGILI. 

Je ferai obseryer au Goloiiel|, que chez Hi-^ 

Dramcf en prose. 5 9 
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Jadî on â adopté les itueurs sages de nos voi- 
sins ; ici comme en France , on est galant 
avec les dames; à table on sait boire sans 



s'enivrer. 



LE COLONEL. 

£h! ventrebleu ! Commandant, est-ce à 
mon âge que l'on apprend à vivre ? J'ai ^les 
mœurs de tout bon Anglais ; et je hais trop 
les manières françaises pour les adopter ja- 
mais. J'aime ma nation, moi, et si je m'éni* 
vre quelquefois, ce n'est qu'en buvant à sa 
prospérité. 

DA&GILL, bas àMalvina. 

Je vous demande pardon ; j'ignorais... 

LE COLOFBL. 

£h bien ! que dh-ons-notrs des affaires? 
Croit-on encore que la France veuille soute- 
nir cet Edouard ? 

(On entend une musique guerrière, un pas redouble très- 
brayant avec cyndbales ). 

LADI DATHOL. 

Pourquoi cette musique, ces cris ?... 

DAB6ILL. 

iEn effet, je ne conçois pas... il faut voir... 

LE COLONEL. 

JEh! non, Commandant ^ restez. donc. 
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l'offigieb. 



Ah ! je Tois que c'est quelque galanterie dé 
la façon du Colonel. 

LE COLONEL. 

Tu l'as 'deviné... Flatté de l'honneur de 
souper chez Milord, j'ai youlu lui prouver 
que je sais comment on honore un pair du 
royaume qui s'est toujours montré fidèle au 
parti de Georges. 

LADI DATHOLy impatientée. 

Eh ! qu'avez- vous donc fait , Monsieur ? 

LE COLONEL. 

£h ! j'ai dit à mes grenadiers : eni\ins 9 je 
soupe ce soir chez un favori du roi. Montrer 
que vous êtes de braves gens... Prenez la 
musique du régiment et les drapeaux que 
vous avez conquis à Gulloden sur le petiN 
fils de Jacques II. Venez dans les cours du 
château. Traînez ces misérables chiffons dans 
la fange. Criez ^ vive Georges! Et le duc, 
qui est généreux , vous enverra pour boire à 
sa santé et à la mienne. 

LADI OATHOL. 

Nous sommes très-sensibles... {A un do- 
mestique, ) Qu'on leur distribue du vin , de 
l'argent , et qu'ils se retirent. 

( La ronsiqae joue le god save' the kisg. Peu 
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la figure d'£doaard exprime Timpressioa péalble de 
son ame. ) 

DA&GILL9 souriant. 

Si la fête n'est pas galante, on doit au moins 
lui savoir gré de l'intention. 

LE COLONEL. 

Comment I pas galante ! je défierais d'en 
faire une plus intéressante pour Milord. ( A 
Edouard, ) N'est-il pas vrai qu'acné vous plaît? 

EDOUARD fi'oidcment. 

Sans doute; je... 

LE COLONEL. 

Non, VOUS ne m'en remerciez pas comme 
je voudrais. ' 

( Ladi Dadiol fait un signe à Edouard ) 
ÉDOUA&D. 

- Croyez que je sais l'apprécier tout ce qu'elle 
vaut. 

LE COLONEL. 

A la bonne heure ! S'il se trouve dans l'île 
des partisans des Stuarts^ ils doivent bien en- 
rager ; ne le pensez-vous pas ? 

lVdi dathol. 

( A part. ) Quel supplice ! ( Haut. ) Mes- 
sieurs, je crois qu'en ce moment il serait con- 
venable de faire trêve aux discussions po- 
litiques. 
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LÉ GOLONtl. 

Volontiers , Milady ; mais le noble Lord ne 
nous refusera pas de porter une santé. 

iDOVARD^ regardant ladi Dathol et Malvinaf. 

De tout mon cœur ^ Colonel « Aux 

» femmes qui embellissent la Tie! Alarecon- 
» naissance qu'on.ljêui doit ! » 

£E COLONEL^ Va toiicnant vers le pablîc. 

Qu'est-ce que tout gel^-Veut dire ? 

DABGILI^ et les autres" qfficiprs boivent. 

A la reconnaissance qu'on 1«uf doit ! 

LÀDI DATHOL. -""^Z- 

t 

Nous TOUS remercions , Milora^ del'hom-* 
mage que tous rendez à notre sexe; puissions- 
nous long-tems mériter ce doux sentiment 
de votre reconnaissance ! 



j j j 

j j 
j j 



LE COLONEL. 

Milord f une seconde. 

LADI DATHOL. 

C'est assez. 

LE COLONEL. 

Non 5 morbleu t une seconde. Nous sommes 
ici tous bons Anglais. « Au succès des armes> 
» de Georges sur terre et sur mer ^ et à b 
» mort de tous les partisans des Stuarts l a 

9- 
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EDOUARD^ emporté .par la colère , se lève en frappant . 
sur la table avec le verre qa il .tenait à la maiiu 

Je ne bob jamais à la mort de personore. 

^Toat le .monde se lève de table et le suU -sur l'avant- 

scène. ) 

DARGII^ 

Quel courroux ! , ; 

*LADI DATHOL^*^ Edouard. 

De grâce , songe». .\ 

éD0pAl^]>9 vivement. 

Peut-on se ççritènir ? Edouard peut être 
persécuté ; y ^.a -dû l'être par îe parti de 
Georges; m^ab-il n'ya q«i'un mèchanthomme 
qui puîss6*^bojre à la mort des malheureux , 
de quelque parti qu'ils soient. 

://.*-' LADl DATHOI., â part, 

V-..Ï1 se perd et nous aussi... 

. '- LE G0I.0NEL. 

Vous défendez un traître ! 

Je défends un prince infortuné ^ qui» lorsque 
ses armes triomphantes menaçaient Georges 
jusque' SUT son trône, défendit à tous ses 
partisans d'attenter aux jours de son ennemi. 
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LADI DATBOt^ après avoir cherché. 

En effet, oubliez-vous, Messieurs, que 
Georges même ne partage point ces sentimens 
féroces; et sarvez-Tous que dernièrement 
encore dans une de ces fêtes publiques où 
tout Anglais , sous le mystère du masque 
peut approcher des premiers de l'Etat, un d'eux 
dit à Georges: « Je porte la santé à Stuart! » 
Le Aoi répondit : a Je la lui porte aussi ; il 
est prince et malheureux (i). » Pourquoi ne 
voulez-vous pas que mon époux soit aussi gé- 
néreux que son souverain? 

l'officier. 

Croyez que nous ne partageons point l'opir 
nion ?.... 

LADI DATHOL. 

Je sais... 

MALVINA. 

Je respire, tout est calmé. 

DA&GILL. 

Colonel, il est tard : toutes nos recherches 
ont "été inutiles ; vos soldats doivent être ex- 
cédés de fatigue; il est prudeifitde les rappeler; 
allez donner vos ordres à cet effet. 



(i) Historique. 
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LADI DATHOI9 bas à Malvina. 

Les rochers ne seront plus gardés. 

LE COLONEL. 

Veuillez excuser ma vivacité ; mais je suis 
bon Anglais. . 

LADI DATBOL. 

Je vous rends justice. 



l'officieb. 



Daignez agréer mes respects. 

,( Les officiers sortent. ) 
DARGILL. 

Miladi, je vais prendre congé de vous 9 et 
vous laisser un repos que vous paraissez dé- 
sirer. 

SCÈNE VII. 

MALVINA, EDOUARD, LADI DATHOL, 

DARGILL, UN DEUXIÈME oI^figier. 
LE DEUXIÈME OFFICIER. 

Je VOUS amène, Commandant, l'inconnu 
que nous avons arrêté sur l'autre rive. 

DARGILL. 

Quoi ! celui qui a osé prendre le nom de 
Milord ? 



ACTE m, SCÈNE VII. io3 

LADI DATHOL. 

Ciel! 

LE DEUXIÈME OFFICIEE. 

Il nous a suppliés de le conduire , sans 
délai 9 auprès de Madame 9 qu'il appelle son 
épouse. 

HALTIRA. 

Peut-on être plus malheureux ! 

LADI DATHOL9 daDS le piiis grand tiouble. 

Je consens à le recevoir ; un infortuné 
mérite des égards. {A Edouard.) Pour vous, 
Milord, retirez-vous dans votre appartement : 
il est tard, et votre santé... 

MALVINA, vivement. 

Mon oncle , je vais vous y conduire. ( Elle 
passe près de tuL ) 

HARGIIL (1). 

Non , la présence de Milord nous est abso- 
lument nécessaire. Restez, je vous en supplie» 
( // lui prend la main. ) 

EDOUARD, à part. 

Plus d'espérance ! 

D AU 6 1 L L , vivement à Ladj. 

C'est sur votre absence, et d'après l'idée 

(i) Malvina, Edouard , Dargill , l^adi Dathol. 
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qu'il a conçue que Miladi pour le sauver con- 
sentirait à le reconnaître , que cet étranger a 
pu mettre cette persévérance dans une feinte 
que Taspect de Milord va détruire à l'instant 
même... Ah ! le voici.. 

SCÈNE VIII. 

MALVINA, EDOUARD, DARGILL, MI- 
LORD DATHOL , LADI DATHOL , 

DEUXIÈME OFFICIER ET PLUSIEURS SQLDATS ; 
L'officier et les soldats restent dans le fond, près, de 
la porte latérale par la quelle le lord Dathol est entré. 

IiA-DI DATHOI.. 

Ah ! S'il pouvait m'entendre , me deviner ! 

EDOUARD, â part 

Résignons-nous à notre sort. 

MILORD DATHOL. 

C'est VOUS enfin , Miladi , Que ma joie de 
VOUS revoir ! 

LADI DATHOL, à part. 

Que faire? Que dire ? O ciel ! 

MILORD DATHOL. 

Quel est donc cet accueil ?... Mais daignez 
d'abord déclarer à ces Messieurs, et mon 
nom , et mon rang. On persiste à vouloir que 
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je sois un proscrit , un partisan des Stuarts, 
moi , lord Dathol ! moi qui 5 toujours fidèle à 
Georges 9 ai mis ma gloire à le défendre. 

LADI DATHOl^^ lai fait des signes. 

Ecoutez-moi de grâce. 

MTL'OftD DATHOL, à part. 

Ces signes 9 son effroi , ces étrangers... 

£AD1 DATHOL. 

Je voudrais dans ce moment pouvoir 
sauver un proscrit; mais je crains que mon 
devoir... 

MILORD DATHOL. 

Sauver un proscrit ! 

DARGILL. 

£h! pourquoi tant de ménagemens, Miladi ? 
Monsieur , le nom dont vous avez osé vous 
servir , n'est pas le vôtre. 

MILOBD DATHOL. 

N'est pas le mien! 

DARGILL. 

« 

Le lord Dathol est ici ; il est arrivé ce soir 
même pour vous confondre. 

MILOAD DATHOL. 

Quel est doue celui... 
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DAECILL9 prenant la maio d'Édtfaard , et le forçant 
de se toamer vers ie Lord. 

Le voilà. 

MILORD DàTHOt, àpatt. 

Lui!... C'est... Malheureux! souviens-toi 
de Rome 5 c'est-là qu'il te sauva la vie. 

LADI DATH'0L5 qui a deviné Vidée de son mari. 

Son cœur a deviné le mien ( Vivement à 
tous les personnages. ) Le Lord , qu'il croyait 
absent , et qu'il vient de reconnaître est sans 
doute la cause de son embarras. 

MII.ORD DATHOI 9 àpàrt. 

Edouard ici ! sous mon nom !... Le trou- 
ble de Ladi... je vois tout. 

DARGILI. 

Un regard de Hilord vient de vous acca- 
bler. 

MILORD DATHOt, âpart. 

Malheureux Edouard! quel parti?... 
DARGILL5 bam. 

Edouard ! que dit-il? Vous ne persistez plus 
sans doute à soutenir?... 

MILORD DATHOE». 

Non, Messieurs: l'aspectd'une personne que 
j'étais bien loin de soupçonner ici> me force 
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à tous les ayeax. Je suis maintenant à vos 
jeux tout ce que yous voudrez que je sois. 
( A Edouard, ) Vos traits n'ont pu s^effacer 
de ma mémoire ; yous le y oyez! si par une 
imprudence, bien excusable dans ma situation, 
j'ai pu yous causer de la peine, je yous en 
demande sincèrement pardon. Soyez heu- 
reux , Milord ; et , si quelques circontancés 
imprévues yous mettent jamais dans la posi- 
tion difficile dans laquelle se trouve un pros- 
crit, tâchez d'en trionipher, et d'échapper à 
yos ennemis ; c'est le vœu que je fais poijir 
yous. Messieurs , vous savez tout. Àssùrez- 
yous de ma personne , et laissons en paix la 
maîtresse de cette maison, que notre pré- 
sence pourrait gêner. 

Ne songez pas à la quitter. 

DA&GILI. 

Daignez au moins nous dire votre nom, 
yos qualités... 

MILORD DàTHOL. 

Je dois , je veux me taire. 

DAR6IL£. 

Nous ne cherchons point à yous ravir votre 
secret. Vos manières nobles , le silence que ^ 
vous gardez sur votre nom , un mot qui yous 
est échappé, me feraient soupçonner... 

Drames en prose. 5. !10 
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MILOED DATfiO£. 

Gomment ? 

DARGILL. 

Que le Prince est devant mes yeux. 

MILOBdJdatHOL) embarrassé. 

Vous aî-je dît que je ne l'étais pas ? 

DARGILL. 

Grand Dieu! 

MILORD DA THOL 5 regardant Édoaard. 

Hélas ! 

DARGILL. 

En cherchant à nous cacher TOtre nom , 
vous n'avez pu vous soustraire à votre desti- 
née ; mais croyez que , malgré la sévérité de 
mes ordres 9 j'aurai pour vous les égards ^ le 
respect , que votre nom et vos malheurs ont 
droit d'attendre de tous les hommes... Mais 
que nous veut le Colonel ? U me parait dans 
une agitation..* 
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SCÈNE IX, 

MALVINA, EDOUARD, LE COLONEL, 
DARGILL , MILORD DATHOL , LADI 
DATHOL. 

lE COLONEL 

Commandant, une nouvelle aus$i inté- 
ressante que malheureuse... La sûreté de nos 
côtes est menacée ; une flotte française , très- 
considérable, Tient d'être signalée; on craint 
une descente» 

DARGIIIi. 

Comment! les Français ? 

LE COLONEL. 

Le duc de Cumherland ,' instruit de cette 
nouvelle , vient d'arriver à l'instant dans 
cette île. 

LADI DATHOL ET MALVINA. 

Ciel ! 

LE COLONEL. 

Il va passer les troupes en revue, établir 
des forts, et disposer tout enfin pour une dé- 
fense vigoureuse : l'île entière est dans le plus 
grand trouble. On compte d'ici tous les vais- 
seaux français. Plusieurs sont déjà dans la 
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baie voisine de ce château. Je viens de parler 
au général ^ je lui ai même annoncé le retour 
de Milord. Cette nouvelle lui a fait le plus 
grand plaisir. C'est lui qui m'envoie vers 
vous pour vous prévenir de son arrivée ( Se 
tournant vers Edouard, ), et pour dire à Mi- 
lord qu'il veut revoir son ancien compagnon 
d'armes ; il espère même tirer un grand parti 
de ses conseils, pour la défense de cette côte. 
Si Milord voulait se rendre auprès de lui, il 
peut encore le trouver sur le bord delà mer , 
au nord-est de l'île. 

LADI DATHOL^ vivement. 

Sans doute. C'est un honneur , c'est an 
devoir pour lui. ( A Edouard ) (i). Partez à 
l'instant, courez au devant du général. Tom? 

TOM. 

Madame... 

lABI DATHOt. 

Accompagnez votre maître. 

TON. 

Je vous obéis. 

LADI BATHOL à Dargîll. 

Mais il faut que vous fassiez donner Tordre 

à là garde du château. 

- • ■ 

(}) Malvina, Edouard, Ladi, le Colonel, Dargill, 
Dathol. (Tom qui est entré tout doucement , se trouve 
placé derrière Ladi. ) 
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DABGILL. 

Colonel, chargez- vous de ce soin. Qu'on 
laisse passer le lord Dathol et sa suite. Vous 
irez après assembler voire régiment , et ren- 
dre au général les honneurs... 

LE COLONEL. 

Commandant , vous n'allez pas vous- 
même?.... 

DARCILL 

Je ne dois pas quitter le Prince. 

LE COLONEL. 

Le Prince ! 

DA&GILL. 

C'est moi qui veux le remettre aux mains 
du général. 

LADI DATHOL, bas à Tom. 

Tom , cette barque ?... 

TOM. 

Elle attend. 

LA.DI DATHOL. 

Partez vite. 

MALVINA, à Edouard. 

Que le ciel vous protège ! 

(Edouard, ne pouvant rien dire, regarde le lord, s©tt 
épouse et Malvina ^ met la main soc son cœur , et sort 
vivement.) 



A 
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SCÈNE X. 

MALYINA , LADI DATHOL , DARGILL , 
MILORD DATHOL. 



DABGILL. 

j£ croyais quitter cette île; mais il paraît 
que , grâces à ces Français , nous y serons 
long-tems. 

LÀDl DATHOL. 

Comment! tous croyez qu'ils oseront?... 

DA&GILI. 

S'ils sont intruits du peu de forces que 
nous avons 9 ils peuvent tout tenter ; et qui 
sait jusquesoù se porteraHa rage de l'ennemi, 
quand il va voir que sa ^flotte , qui n'avait 
d'autre destination que celle de soutenir 
lidouard y lui devient maintenant inutile ? 

MILOADDATBOIiy emporté par un mouvement subit 

Non , les Français n'oseront pas tenter une 
descente ; et si tous les Anglais pensent comme 
moi, nos armes bientôt... 

DAE6ILL. 
Que dites-vous donc ? 
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MILORD l>kTEOLy â part. 

€iel ! j'oubliais .... Éprou ferais- je donc le 
remords d'âne bonne action ? 

Que Teat dire ce langage ? Je ne comprends 
point... Mais j'entends du bruit. 

MlLYINA, ftMiladi. 

Dieu! si c'était èe duc de Oumberland!... 
Ne craignez-YOus pas ?. . . 

LADI DATflOLy à Malma. 

S'il a pu parvenir au pied du rocher , il est 
sauyc. 

SCÈNE XI. 

MALVINA, LADIDATHOL, LE DUC DE 
CUMBEBXAND, DARGILL, MILORD 

DATHOL9 UN DOMESTIQUE. 

LE DOMtSTIQUE. 

Yoici le duc de Cumberland^ 

MILORD p À THO L| â part, à Ladi* 

Préparons-nous aux reproches. 

LADI DATHOL. 

Notre cœur ne nous en fait point ;^ cela 
doit nous suffire. 

( Elle entraîne Dathol fpii s'assied près d'ooe tabl« j U 
s'y appuie et se couvre le visage de ses mains.) 



]l6 EDOUARD EN ECOSSE. 

LE DU G 9 à sa suite. 

Non, leur projet n'est pas de tenter une 
descente... Il n'importe ; veillez à tout. ( Son 
étaUmajor est resté dans la première pièce, ) Vous 
me pardonnez, Miladi, si j'entre ainsi chez vous; 
mais la situation de cette île, les craintes que 
TOUS pouvez avoir, me font passer sur toutes 
les politesses d'usage. 

LADI DATHOI. 

Votre Altesse doit savoir que sa présence 
ne peut que m^être honorable. 

X.E DUC. 

J'ai été bien surpris en apprenant que vous 
habitiez ce château... Je croyais Milord en 
Brabant, et vous-même à la cour; mais ce 
cherDathol, qui vient d'arriver si à propos, 
ne le verrai-je pas ? 

DAEGILI.. 

Je m'étonne que vous ne l'ayez pas ren» 
contré ; il est allé au-devant de vous. 

LEDUC. 

Nous étions frères d'armes... Estimable 
homme, bon soldat, fidèle à son pays... 
Georges peut compter sur celui-là ^ c'est l'îion» 
neur de l'Angleterre. 

HILOBB BATHOI, âpart. 

Dois-je rougir de son éloge ? 
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LEDUC. 

Dargill , il faut songer à faire partir le 
Prince. Si les Français pouvaient soupçonner 
qu'il habite cette île , ils tenteraient de l'tir- 
racher de nos mains. Je vous charge de le 
conduire à Londres à l'instant. Où donc 
est-il ? 

DARGILL. 

Le voilà. Il craint sans doute de paraître à 
vos yeux. 

LE DUC. 

Infortané ! Feignons de ne pas le voir ; je 
l'ai vaincu ; mes regards pourraient l'humi- 
lier. 

&ADI DATHOL. 

Prince t 

LE DUC. 

Je l'estime , Madame; mais fout bon Anglais 
a dû le combattre. Partez , Dargill. Vous 
sentez tout ce que cette mission a d'important. 
Songez que vous répondez dést)rmais du 
Prince , sur votre tête. 

DAR6ILL. 

Je ferai mon devoir. {Au Lard. ) Prince, 
daignez me suivre, je dois répondre de vous. 

LE L0RD,8e levant, et se retournant du coté du Duc. 

Je doi» rester ici. 
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LE DUC. 

Qu'enlends-je? Mais oe^t le lord Dathol ! 

daugilx* 
Le lord Dathol ! 

LE DUC 

Lui-même!... Que signifie cette méprise? 

DAB6ILL5 vivement. 

O trahison ! Je suis trompé ! perdu ! oui , 
oui , je me rappelle... Mille circonstances... 
un langage dont le sens mystérieux... Mais 
fêtais si loin du soupçon. Ah ! Miladi , était- 
ce vous qui deviez me tromper ? 

LE DUC. 

Ainsi le prince Edouard ?... 

DARGILL. 

N'est plus en mon pouvoir ! N'ayant jamais 
vu les traits ni de l'un, ni de l'autre, on m'a 
présenté le Prince pour le Lord: toujours frap- 
pé de cette idée, moi-même je l'ai fait se sous- 
traire à sa perte, en l'envoyantau-devant de 
vos pas;^ mais il est peut-être encore tems ; 
il n'est pas loin sans doute ; je cours. . . 
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SCÈNE XII. 

MALVINA, LADI DATHOL, LE DUC, 
DARGILL, MILORD DATHOL, TOM. 

DAR6ILL , à Tom qai entie. 

ToM 9 c'est vous. Je m'en souviens , vous 
l'accompagniez. Où-est-il?Qu'est-îl devenu ? 

' TOM y embftirassé. 

Mais je... Moi... Je crois que Miladi. 

DARGILL. 

Réponds, malheureux! Quelles sont ces 
tablettes? Donne-les moi. ( Tarn fait des dif^ 
ficultés , Dargill les lui arracfie des mains, ) 
Donne-les -moi 9 te dis-je ? ( // les ouvre, ) 
Quelques lignes au crayon. Lisez , iPrince, 
elles vont vous apprendre le lieu de sa retraite. 

LADI DATHOL. 

O ciel. 

MALVIVA. 

Il ne pourra donc échapper ! 

LE DUC, lisant. 
(A' miladi DatholJ, à nûss Macdonald.) 

« Mes jours sont en sûreté, je suis sur un 
» vaisseau de la flotte française. Mes mal- 
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» heurs peuvent s'effacer de ma mémoire^ 
» Yos bienfaits seront toujours présens à mon 

» cœur. EDOUARD. » 

MALYINA. 

Il est sauvé ! 

liiE DDC. 

Je ne reviens pas de mon étoonement. 
Quoi! vous, Miiadi^ l'amie de votre souve- 
raine... Vous, Dathol! qui, jusqu'à ce jour 
fidèle à votre roi... {Sévèrement.) Il est de 
mon devoir de lui rendre compte d'un évé- 
nement qui va le surprendre autant que l'ir- 
riter. ( A DafhoL ) Vous ne me dite^s rien 
pour votre justification ? 

MILORD DATHOL. 

Je ne réponds qu'un mot : à Rome il me 
sauva la vie. 

LADI DATHOL. 

J'ignorais ce trait de générosité ; je n'ai 
point cru acquitter la dette de mon époux , 
il était absent; si quelqu'un est coupable ici, 
ce ne peut être q,ue moi. 

LE DUC. 

£t quel motif a donc pu vous engager à 
lui donner un asile ? 

LADI DATHOL. 

Prince , vous en auriez fait autant. 
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LE DtJC. 

Moi! 

lADI DATHOL, noblement. 

Vous-même ! Si ce prince malheureux se 
fût présenté chez vous , couvert des habits de 
l'infortune ; s'il vous eût dit avec Taccent du 
désespoir : c Je suis proscrit, faible , souffrant; 
» le petît-fîls de Jacques II vous demande un 
» asile et du pain... Voilà ma tête: Je la 
» confie à votre probité : (i ) » Qu'eussiez- vous 
fait ? 

LE DUC, embarrassé. 

Mais... Je... 

LADI DATHOL, vivement. 

Non, répondez, j'en appelle à votre hon- 
neur. 

LE DUC, les prenant tous deux par la main. 

Ce que j'eusse fait ?.... Eh bien ! je l'aurais 
sauvé ! 

LADI DATHOL, vivement. 

Mon cœur me l'avait dit. Nous avons fait 
noire devoir. 

LE DDC. 

Sans doute , Miladi. Que la crainte de Ta- 

" ■■■ " ■ ' ' ' ■■ I ■■ -I I I ■ a ■ ■ I I ■ ■ 

(i) Historique. 

Drames en prose. 5. Il 
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venir ne trouble pas le souvenir de votre belle 
Action. Lié parle sang à votrej souverain ^ je 
réponds dé ses sentîmçns. Je |me fais votre 
défenseur; et l'honneur de vos juges, la géné- 
rosité de la nation, m'assurent déjà le gain 
d'une noble cause. Quelle que soit la fureur 
des partis, les vertus seront toujours des 
vertus. Si le devoir nous force à combattre 
des ennemis , l'humanité nous engage à se- 
lîourir les malheureux. 
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ROBERT, 

CHEF DE BRIGANDS, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

IBITE DE l'ALLEMASO, 

PAR M. LAMARTELLIÈRE, 

Représenté, pûar la première fois, au Théâtre du Maraîs^y 

en 179Ï. 



NOTE 



SUB 

M. LÂMARTELLIÈRE. 



Monsieur Joseph-Frakçois Lamartellière ^ 
est connu dans la république des lettres par 
plusieurs pièces de théâtre imitées de l'Al- 
lemand , telles que Menzicoff et Fœdor et les 
Francs- Juges , mélodrames dont le der- 
nier a été accommodé sur le drame du Tribu-- 
nal redoutable, qu'il avait publié pour la pre- 
mière fois en 1799, ®* ^^^ °'^ jamais été joué. 
Robert chef de brigands que nous donnons 
ici , a eu 9 lorsqu'il a paru 9 une grande vogue 
et janiais peut-être aucun drame n'a obtenu 
tant de représentations dans toute la France. 
S'il ne doit plus reparaître sur la scène fran- 
çaise, soit à Paris 9 soit ailleurs 9 il ne lui en 
restera pas moins une grande célébrité. Il 
n'y a pas même encore long-tems qu'il a été 
joué dans les départemens. Cette pièce imitée 
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des Brigands de Schiller ^ est une des plus 
ancieiiDes et des plus extraordinaires qu'on 
ait jamais jouées, et elle sera toujours re- 
cherchée à la lecture. Est-elle restée au théâ- 
tre 5 me demandera-t-on ? je répondrai que je 
n'en sais rien. Sait-on d'ailleurs aujourd'hui 
ce qui y est^ou n'y est pas resté ? lorsqu'on 
Yoit la comédie française tourner dans le 
cercle étroit d'une douzaine de tragédies, et 
d'autant de comédies, les seules pièces qui 
Gonyiennent à la poitrine de nos acteurs. 

Les circonstances sont changées, en outre, 
et l'esprit du tems ne comporte plus de pièces 
du genre de celle de Robert; mais comme 
on y trouve de l'intérêt et de belles scènes , 
elle doit rester dans une collection dramatique. 

On a encore de iVI. Lamartellière, un théâtre 
de Schiller, traduit en a vol. in-8", 179g et 
1806; plusieurs romans tels que les trois 
Gilbtasy 4 vol. in- 12, 1802; Fiorellaqui en est 
la suite, 4 vol. in-12 , 1802 ; Alfred et Liskoy 
1804» 4 vol. in-12; Le Cultivateur de la 
Louisianne, 4 vol. in-12. 

De plus, Gustave en Dalécarlie, anecdote 
en cinq actes et en prose, i8o3; la Partie de 
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Campagne, comédie, 1810, et Pierre et PauL 
ou une journée de Pierre-le-Grand, comédie 9 
i8#6. 

Enfin, il a publié une brochure inti- 
tulée , Conspiration de Buonaparte contre 

Louis xy m y 181 5. 



PERSONNAGES. 

LE COMTE DE MOLDAR, père. 
ROBERT DE MOLDAR, son Ois aîaé , amant 

de Sophie ; chef de brigands. 
MAURICE DE MOLDAR, son second fils, 

aussi amant de Sophie. 
SOPHIE DE NORTHAL, nièce du comte 

de Moldar. 
ROSINSKY, fils du comte de Berlhold, cru 
. brigand. 
FORBAN, \ 

RAZMANN , ; 

TN AUMONIER, 

RAIMOND, confident de Maurice. 
BERTRAND, un des officiers de justice du 

comte de Moldar. 
GUILLAUME, paysan du canton, et son 

fils Hgé de 8 à 9 ans. 
Plusieurs domestiques à la livrée du château. 
Plusieurs gardes-chasse du comte de Moldar. 
Grand nombre de brigands. 

La scène se passe au (^lâteau de Moldar , c-.n partie 
dans une forêt qui en est éloignée d'un i^iart de lieue , dans 
un canton de la Franconie. 



ROBERT, 

CHEF DE BRIGANDS, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représeote ua appartement du château de 

Moldar en Franconie. 



SCÈNE I. 

SOPHIE, MAURICE. 

SOPHIE. 

Laissez-moi seule, vousdis-je, votre pré- 
sence m'afflige , votre tendresse m'offense et 
vos offres me font horreur. J'aimais votre 
frère , lorsqu'il était l'espoir de sa famille , je 
l'adore depuis qu'il en est banni. Hélas ! 
déshérite par son père , trahi par ses amis , 
persécuté par son frère , sans secours , sans 
asile , seul, abandonné de la nature en- 
tière, il n'a , pour supporter ses malheurs, que 
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U (i^"^ de son oourage et les larmes de 
^^^ie««« et TOUS espères le remplncer, lui 
iià^ir le seul bien qui lui reste ! Cruel! jouissez 
en paix« si la paix peut entrer dans TOtre ame, 
d\in héritage surpris i\ la crédulité de rotre 

fikére ; mais respectei ma tendresse y respectez 
41 feumie que ce même père lui avait desti- 
née > et cessez de m*outrager en m'offrant 
une fbrtune grossie par ses dépouilles. 

MAVBIGE. 

Les dernières volontés de mon père suffi- 
sent pour me justifier. N'est-ce pas lui qui 
de sa Toix mourante a prononcé la malédic- 
tion qui semble s'attacher à ses pas? 

SOPHIE. 

La malédiction î eh I Ta-t-il méritée ? Ah ! 
peut-être la force de l'exemple , son goût 

{>our la dépense , et la fougue d'une jeunesse 
mpétueuse , ont-ils pu l'égarer; mais que de 
Tertus rachetaient ces défauts ! que peut-on 
reprocher à son ame ? elle est belle , élevée » 
sensible ; j'en atteste tout le canton , toutes 
les chaumières qui environnent ce cbûteau ; 
elles ne couvrent pas une famille qu'il n'ait 
secourue 9 pas un malheureux dont il n'ait 
adouci l'infortune. 

MAVEIGE. 

Que n'a-t-îl toujours marché dans ces prin- 
cipes ! mais ses actions.... ses actions... 
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SOPHIE. 

Gomment les conaaissez-yous ? par des 
lettres. . . exagérées 5 . . . fausses, . . .^ peut-être 
même supposées. L'envie et Tîmposture 
enflent les torts ^ enveniment les pensées, et 
attachent leur rouille à toutes les actions 
d'un malheureux. En un noot 5 tous profitez 
de son infortune , c'est tous que j'en accuse. 
Vous tous êtes emparé des derniers momens 
de TOtre père, tous lui avez arraché sans 
doute la malédiction qui poursuit yotre frère , 
TOtre main l'a tracée , tous aTCz goûté tous- 
même le plaisir barbare de lui annoncer cet 
arrêt qui a porté le désespoir dans son ame. 
VoilàTOtre conduite , la pouTez-TOusjustifîer ? 

MAURICE. 

* C'est à mon frère seul à sejustlfîer, à lui 
qui a empoisonné la Tieillesse de son père , 
et perdu dans la débauche et la dissipation 
un tems qu'il devait consacrer aux études , et 
qu'il n'a employé qu'à ruiner sa famille. 

SOPHIE. 

Ne parlez plus de ses dettes^ mes pierre- 
ries ont servi à les payer. C'était un devoir 
pour TOUS 9 ce fut un plaisir pour moi. 

MAVEIGE. 

Si ses torts se bornaient encore là , il serait 
peut-être excusable ; mais ne respecter ni les 
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«ermeDS qu'il vous fit , ni Tamour que tous 
avez pour lui. . . Quel serait donc votre éton* 
nement si vous le voyiez vous-même 9 l'œil 
hâve y le teint livide 9 le corps miné par le 
poièon de la débauche. Telle était sa position , 
dit une lettre de mon correspondant de 
Leipsick , lorsqu'il fut obligé de quitter cette 
ville pour se soustraire aux poursuites de ses 
créanciers. Son înconduite ne lui laissa pour 
ressources que le cachot ou la fuite. Il choisit 
la dernière en s'associant une troupe de liber- 
tins dès long-tems épiés par l'œil de la police , 
et réservés sans doute à périr un jour par le 
supplice des scélérats. 

SOPBIE9 pleure. 

Malheureuse!.... comme il jouit de mes 
larmes ! 

MÀUBIGE. 

Combien n'en ai-je pas versé moi-même ! 
Le sang 9 l'éducation , la conformité de nos 
goûts 9 de nos sentimens 9 tout semblait 
nous unir , nous enchaîner l'un à l'autre par 
les nœuds d'une éternelle amitié. 

SOPHIE. 

' Que de chagrins vous eussiez épargnés à 
toute la famille 9 si cette amitié avait toujours 
subsisté entre vous ! 

MAURIGE9 d'une douceur affectée. 

Mon cœur n'eût point changé^ si le sien fût 
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resté le même. Oui , mon ame se déchiré au 
seul souvenir de la dernière soirée que nous 
passâmes ensemble: tout était calme , le ciel 
serein , la lune argentait les prairies des en- 
virons... « Mon cher Maurice 9 me dit-il , en 
» m'entraînant dans] le plus sombre de nos 
» bosquets , cher frère , mon départ 
» est fixé à demain ; je vais quitter Sophie 9 je 
» vais quitter tout ce que j'ai de plus cher au 
» monde ; je ne sais y mais qui peut lire dans 
» le livre des destinées ? Ah ! si jamais ce 
» pressentiment devait s'accomplir , sois| son 
» conseil... son ami... son époux... fais le 
» bonheur de Sophie. »> ( // veut lui baiser la 
main, ) 

s O PB I E 9 recule d'horreur. 

Perfide! je reconnais ta fourberie. C'est 
dans ce même bosquet qu'il me conjura de 
ne jamais aimer que lui. — Toi, mon époux... 
toi! 

MAVBI CE'9 interdit. 

Quoi vous douteriez... 

SOPHIE. 

Laissez-moi seule 9 vous dis-je. 

MAURICE. 

Vous me haïssez ? 

SOPHIE. 

Non.... je VOUS méprises. {Elle sort 
Indignée. ) 

Drames^eo prose . 5. "^ 12 
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SCÈNE II. 

MAURICE. 

Quel orgueil ! il sera dompté ; ce Robert 
que tu Fegreltes est à jamais perdu pour toi.... 
Quoi! j'aurai, appelé sur sa tête la malé- 
diction d'un père, je l'aurai banni du sein de sa 
famille, entouré de pièges 9 environné d'abî- 
mes pour jouir du rang et de la fortune que 
lui assurait son droit d'aînesse ; j'en aurai fait 
un aventurier , un vagabond , et je ne pourrai 
lui ravir le cœur de sa maîtresse ! il est 
malheureux 9 on l'aime 9 et moi 9 l'on me mé- 
prise. Mais Raimond ne vient pas.... Ce 
retard m'inquiète... m'offense... m'irrite... 
Patience... j'ai besoin de lui et mon intérêt 
exige que j'épargne^ l'instrument qui doit 
servir à mes desseins. 

SCÈNE III. 

MAURICE, UN LAQUAIS, RAIMOND. 

LE LAQUAIS. 

Quelqu'un demande à vous parler en secret. 

MAURICE. 

Que veut-il ? {A pari.) C'est lui sans doute» 
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Fais entrer. ( Raimond entre. ) Ah! te voilà ! 
Raimond ; tu m'as bien fait attendre. 

EAIMOND. 

Pardonnez une maladie survenue à 

mon oncle. 



HAVEIGE. 



Et dont il faut acheter l'héritage par quel- 
ques complaisances... j'entends. 



RAIMOND. 



Non, le destin ne me promet rien de 

côté-là. 



MAURICE. 

Eh bien ! je veux t'employer plus utilement. 
Mais avant tout réponds-moi? connais-tu 
une jeune personne appellée Sophie de Nor- 
thal , qui demeure dans ce pavillon , et que 
Robert devait épouser un jour ? 

RAIMOND. 

J'ai beaucoup entendu vanter sa beauté » 
sa'bienfesance ; mais étranger dans ce château 
où je ne l'ai vue qu' un moment quand vous^ 
me fîtes appeler pour garder votre père pendant 
la léthargie que vous savez... je ne l'ai pas 
vue depuis. 

MAURICE 9 avec confiance. 

A merveille! écoute; toi seul, tu sais ce 
qu'il m'en a coûté pour devenir l'héritier de 
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mon père. Ton zèle m'y aida, et ma reconnais- 
sance ne se bornera pas aux petits services 
que je t'ai rendus jusqu'ici. Mais tout le fruit 
de nos soins est perdu , si je ne possède So- 
phie. L'image de Robert est sans cesse présente 
à ses yeux, elle ne voit, n'entend que lui, 
et son cœur m'est fermé tant qu'elle conser- 
vera quelque espérance de le revoir. C'est a 
toi, Raimond, de lever cet obstacle, et ta fortune 
est faite. Je me charge dès ce moment de la 
réussite de ton procès. Puisque tu n'es pas 
connu f voici le rôle que tu dois jouer près 
d'elle. Un yieux habit de', soldat , une large 
moustache , le havre-sac au dos , c'est ton 
accoutrement. Tu reviens des campagnes de la 
Turquie d'Europe , où le hasard te fit con- 
naître un compatriote nommé Robert. Ce 
jeune homme consumé par un chagrin secret 
qui lui fesait haïr la vie , se trouve avoir été 
blessé à la bataille livrée par l'empereur Fré- 
déric à Mahomet second. A l'approche de la 
mort^ Robert te fait appeler , te charge d'un 
paquet qu'il te prie de remettre à son adresse , 
quand un congé t'aura permis de 'retourner 
dans ta patrie. Ce tems est arrivé, et l'amitié te 
fait undevoirdet'acquitterdeta commission. 
Voilà le précis de la fable ; je laisse à ton 
jugement le soin de l'embellir de faits qui 
pourront ajouter à sa vraisemblance. 

RAIMOND. 

Comptez sur mon exactitude.. * et ce paquet? 



ACTE I, SCÈNE IV. 13; 

M AIT RI CE. 

Il est tout prêt , je vais le chercher. 

' \\ sort. ) 

SCÈNE IV. 

RAIMOND. 

QcEL homme! il entasse crimes sur cnm<î.s, 
et pourtant tout lui réussit ! Il commande , 
il boit dans des vases d'or , il sommeille sur le 
duvet de l'opulence, et son père, victime 
de sa scélératesse , accablé de malheurs , de 
vieillesse et d'inûrmités, n'a au fond d'un 
cachot qu'une pierre où repose sa tête ; pour 
nourriture qu'un pain noir détrempé de ses 
larmes et que je lui porte en secret ; encore 
fus-je forcé d'annoncer à ce monstre que son 
père était mort, pour l'empêcher de con- 
sommer un parricide. O justice éternelle ! — 
Non, j'ai trop prêté mon ministère à ses atro- 
cités... Je me lasso d'être coupable... Mais 
ma famille , mes enfans, que devîendront-îls? 
Un procès fait toutes mes espérances, etquel 
en sera le résultat , si je n'oppose aux in- 
trigues de mon adversaire, le grand pouvoir 
du scélérat que je sers? Hélas île sort du 
faible est donc d'être sans cesse le complice 
ou l'esclave du puissant! 

12. 
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SCÈNE V. 

MAURICE, un paquetâ la main; RAIMOND. 

MAURICE. 

Le voilà. Il renferme deux objets , l'un est 
la lettre supposée, l'autre un porte-feuille 
brodé que mon frère reçut des mains de 
Sophie , et que j'eus l'adresse de lui dérober 
au moment de son départ. Quant à tes vê- 
temens tu les trouveras au fond du parc 
sous une des Voûtes de la vieille tour... 

(RaImoud£ùtici un mouvement de frayeur et de surprise. ) 

Maurice continue. 

Pourquoi cet étonnement? tu parais effrayé. 

BAIMOND9 embarrasse. 

Vous commandez, je ne puis 'Vju'obéir ; 
mais mon respect pour la mémoire de votre 
père , son âg^e, ses malheurs... son désespoir 
quand , seul avec vous , par votre ordre , je 
le descendis dans ce noir souterrain. — Ces 
paroles déchirantes qu'il prononça d'une 
voix éteinte et en s'arrachant les cheveux 
blancs qui couvraient son front respectable : 
« et toi aussi , Raimond , tu m'abandonnes ! » 
cette image, et l'idée des tourmensqui auront 
précédé ses derniers soupirs ont chassé la paît 
de mon ame... 
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MAURICE. 

£ât-eeun sermon que tu prétends me faire? 

RAIMOND. 

Pardon , si ma sensibilité tous offense. 

MAURICE. 

Elle me fait pitié. Que peut-on me re- 
procher ? Plongé plusieurs heures dans un 
sommeil léthargique 9 tu sais que nous le 
crûmes mort; cette nouvelle se répandit dans 
mesdomaineS) je l'annonçai même aux princes 
mes voisins. Tout-h-coup mon malheur le 
rend à la vie... Gomment revenir sur mes 
pas ? Nous l'avons tous deux transporté dans 
cette tour où il est mort depuis. Quel est mon 
crime Pet que crains-tu, honnête Raimond ? 

RAIMOND. 

Mais ce frémissement involontaire... cette 
horreur secrète qui me saisit à la vue de omette 
tour... ces ossemens blanchis qui semblent se 
réunir , se ranimer et s'élever de la nuit du 
tombeau contre la barbarie de ses assassins... 

MAURICE 5 d'un ton sec. 

Kaimond ta morale commence à me 

lasser... écoute: ton sort 9 celui de ta famille, 
tout est dans ma dépendance ; je puis t'élever 
au rang de magistrat, placer tes enfans dans 
mes régimens, assurer leur fortune et chan- 
ger en palais la cabane où le destin te con- 
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dainnc à végéter; mets d'un côté ces avan- 
tages» de l'autre mon inimitié: songe à ta 
famille 9 et prononce sur le parti qu'il t'im- 
porte, de prendre. 

BÂIHOND. 

Mon choix est fait, j'obéirai. 

MAUEIGE. 

Tu verras si je sais reconnaître un service. 
Sors et prends garde qu'on ne te voie ici ; 
mes ordres sont donnés, mon aumônier prit- 
venu, demain avant la fin du jour, Sophie 
i»era mu femme ou ma victime. 

AAIMOND. 

Demain à son lever je parais devant elle , 
et vous serei aussitôt instruit du succès de 
moa message. 

niAI'BlCE. 

N'oublie pas d'ajouter qu'il est mort dans 
tes bras... S'il lui reste un rayon d'espoir; 
tout ce que j'ai fait est perdu. 

BAIMOND. 

Il^suffil. ( A part, ) Ah ! le scélérat ! 

(Il soit.) 






ACTE I, SCÈNE VII. i ', ï 

SCÈISE VI. 

MAURICE. . 

Je n'ai donc plus de rival à craindre.... 
Mais d'où vient que Raimond balance à me 
servir?... Cette irrésolution... ces remords... 
Malheur à lui, s'il osait nie trahir!.... Pour- 
quoi le soupçonner quand son intérêt m'en 

répond! Est-ce sa faute si la nature 

lui a donne un esprit faible, un cœur pu-^ 
sillanime? Moi-même n'ai-je pas éprouvé 
mille fois ces frayeurs secrètes , ces frissons 
d'inquiétude qu'on prend vulgairement pour 
les secousses d'une conscience timorée? Ne 
vois-je pas le sommeil, ou me fuir, ou me 
retracer dans un repos pesant des images 
capables d'épouvanter, si le réveil ne venait 
détruire ces fantômes?... Est-ce toi Bertrand? 
Que me veux-tu? 

SCÈNE VII. 

MAURICE, BERTRAND. 

BERTRAND. 

Je viens vous avertir qu'il est teins de 
mettre le château en état de défense. ïnie 
troupe de brigands qui infecte les environ."?, 
vient de se retirer sur vos terres. 
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MAURICE. 

Qu'on fasse armer tous mes vassaux. 

BERTRAND. 

Ce secours est insuffisant. 

MArRICE. 

Contre une horde de vagabonds ? 

BERTRAND. 

Ne vous y trompez pas ; leur nombre est 
considérable et leur hardiesse est sans exem- 
ple. Ils respectent la propriété du malheu- 
reux , mais rien ne leur résiste dès qu'ils ont 
|urè la perte d'un magistrat injuste, d'un 
homme inique en place , ou d'un prince 
oppresseur. La mort du comte de Marbourg 
en est une preuve. Ce seigneur prévenu de 
leur arrivée fait assembler ses gardes, hausser 
Içs ponts^ et renforcer les postes, rien ne 
peut le sauver. Dans un clin-d'œil le fossé 
est franchi , le chûteau environné , ils entrent, 
leur chef s'élance sur le comte , et lui plon- 
geant un poignard dans le sein: « Bourreau 
» de ton peuple, dit-il, voilù le prix de tes 
» oppressions. » Puis s'adressant à ses cama- 
rades. « J'ai fait ce que j'ai dû, le reste vous 
» regarde : » Aussitôt les appartemens sont 
inondés de brigands, les portes enfoncées, 
les coffres forcés, et tout le château aban- 
donné au pillage. 



ACTE ï, SCÈNE Vir. 143 

MAVRICE, eflrayé. 

Le comte de Marbourg assassiné ! 

BERTRAND. 

Au poignard enfoncé dans son sein, était 
attaché un papier où on lisait ces mots ter* 
ribles : Arrêt de mort contre Adolphe^ comte 
de Marbourg , pour cause d^ oppression , par 
le tribunal sanguinaire, 

MAURICE. 

Poignardé dans sa cour!... 

BERTRAND. 

Au milieu de son conseil. 

MAURICE. 

Ses gardes 9 ses vassaux Tout souffert ? 

BERTRAND. 

Sa garde fut repoussée. Quanta ses ras- 
saux, ils ne voyaient en lui qu'un oppresseur, 
et la mort d'un tyran est un bienfait pour 
ses sujets. 

MAURICE. 

Et ses courtisans?... 

BERTRAND. 

Les courtisans sont des lâches. 

MAURICE. 

Mais ses amis, Bertrand ; ses aoils.. • 
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BERTRAND. 

Lo-s iTiéchans n'en ont pas. 

MAURICE. 

Ouol rst donc le parti qn'il me convient de 
prentiro? parle, iaut-il assembler mes pay- 

BERTRAND. 

li-' sont si malheureux. 

MAVBICE. 

Crois-tu qu'ils m'abandonneraient? 

BERTRAND. 

Ils n'ont que leurs foyers; ils voudront les 
détendre: dans un danger commun , chacun 
treniblc pour soi. Je vous l'ai dit cent fois, et 
le répète encore : tout est i\ craindre pour qui 
n'a jamais inspire que la crainte. 

MAURICE, inquiet. 

Ils sont en grand nombre, dis-tu... com- 
mandés par un chef? 

BERTRAND. 

Qu'on dit même être d'une naissance 
illustre. 

MAURICE, piofondéraent frappe. 

HolA ! Henri , Julien... que dans une heure 
tous mes gens soient sous les armes... que 
mes gardes-chasse , mes piqueurs et tous les 
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officiers de ma maison se réunîssent'sur la place . 
(A rundeux,) Vous, montez à cfieval; cou- 
rez dire à mon régiment de se rapprocher du 
château. Vous , instruisez mes paysans que 
je suis entouré de brigands; qu'on en Teut ùl 
mes jours... Flattez, promettez, menacez.... 
Malheur à qui n'obéira pas à mes ordres. 
{Les domestiques sortent, ) £ttoî, mon cher 
Bertrand, toi, depuis vingt ans attaché à ma 
famille, chéri , estimé de tout le canton, tu 
as sans doute beaucoup d'amis? 

BERTRAND. 

Oui , tous les malheureux, et il n'en man- 
que pas dans vos domaines. 

MAURICE. 

Puis-je compter sur eux? Faut-il diminuer 
les impôts, abolir les corvées? Je promets 
tout, tout, tout. 

BERTRAND. 

CebienfÎEÛt est tardif, et le danger pressant. 
Vous pouvez cependant espérer tous les se- 
cours qui dépendront de moi. 
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ACTE SECOND. 

l£ théâtre représente une forêt épaisse ; dans le fond , 
d'un côté une plaine, des chaumières dans l'éioigneznent, 
de l'autre des collines ; les brigands sont tous couchés 
et endormis sons les arbres, plusieurs d'entre eux sont 
blessés, l'un porte le bras en écbarpe; les trois pre- 
mières scènes se passent pendant la nuit et aux pre- 
miers rayons du jour. 



SCÈNE .1. 

JKOBEET^ seul, assis an pied d'un arbre, avec uivî 

profonde sensibilité. 

Ils dorment... et le repos me fuit ? Le som- 
meil n'ose approcher de mes paupières , mon 
corps est abattu, mon cœur oppressé, et pour 
comble de maux, jesuis forcé de dévorer mes 
larmes,d'étouffermessanglots.AhI Robert, Ro- 
bert ! non, il n'est plus pour toi de bonheur sur la 
terre. Entouré de brigands quepourmon mal- 
heur je commande, ^épouvante me précède, la 
destruction marche à ma suite; {Avec émotion.) 
j'étais né pour faire des heureux, et je porte 
lateueur dans la société ; mais j'ai fait par- 
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Tenir mes plaintes, mo» repentir , nws re-' 
mords aux pieds du souverain; j'ai envoyé 
le to&t au comte de Berthold,mon parent et 
son favori. J'ai dévoilé les persécutions qui 
m'ont poussé dans cet abîme , je ne lui ai de- 
mandé qu'un coin de terre inhabité... ou 
quelque antre sauvage. . . Sans doute on me le 
refuse.... Je m'y devais attendre.... Ah ! si 
jamais le sang de mes coupables victimes s'é- 
lève contre moi...(jr/ tire une lettre de sa poi- 
trine et avec force. ) Voilà, dirai-je, voilà mon 
excuse : la malédiction d'un père , Tinimitié 
d'un frère, la haine de Sophie ont produit 
tous les maux de Robert... {Avec douleur. ) 
Les cruels ont porté le désespoir dans mon 
ame, ils m'ont fait haïr les hommes , {Avec 
sensibilité. ) et pourtant jamais... non jamais 
je n'ai fait couler les larmes d'un innocent in-» 
fortuné. {Il pleure amèrement. ) 

SCÈNE II. 

ROBERT, FORBAN. 

FOBBIN, s^é veillant. 

Bonjour, Capitaine. Ma foi î nous avions 
besoin de repos. Après une marche de seize 
heures, toujours dans les forêts, au risquedc 
uous enterrer dans des fondrières, ou de nous 
briser la têle contre les arbres , et par-dcssu& 
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tout cela un déluge d'eau.... Vraiment tu 
nous as menés un train d*enfer... Mais que 
▼ois-je? encore cette maudite lettre ! Puissé-je 
exterminer le malheureux f... 

BOBEBT. 

Arrête : c'est mon père. 

FORBAN. 

Pardon , capitaine. Mais pourquoi toujours 
la porter dans ton sein ? Gageons que tù n'as 
point goûté un instant de repos. 

R B B BT 9 ayec ud soupû , 

En est-il encore pour moi?... Ami) j'at^ 
tends des nouvelles importantes 9 peut-être 
sont elles arrivées.... Tu m'avais promis 
d'envoyer un de nos camarades A Francfort... 

. FOBBAN. 

Il en est déjà de retour; mais son voyage 
a été inutile , il n'y avait pas de lettre pour 
toi. 

B B E B T 9 tristement. 

( A part, ) Misérable Bertholdl... et voilà 
les parens, l'appui qu'on obtient d'eux ! ( A 
Forban. ) Ami , laisse-moi seul. 

FOBBAN. 

Quoi! tu pleures , et ton ami n'oserait es- 
suyer tes larmes ? ( Le jour commence à pa^ 
rattre, ] Mais comment^ m sensible aux beau- 
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tés de la nature 9 peux-tu t'attrister à la yue 
des objets qui t'enviroaaeut ? Regarde cette 
plaine... ces coteaux... quelle abondance! .» 

BOBEET5 tristement. 

C'est le fruit d'une année de sueurs et de 
travail, la seule richesse 5 le seul espoir 
du laboureur 5 et... un instant peut tout dé- 
truire. 

FORBAK. 

Que cet air est pur!... ce paysage char- 
mant !... Vois-tu là-bas ces chaumières ? 

ROBERT. 

C'est le séjour de l'innocence. 

FOBBAN. 

Entends-tu le chant des oiseaux ? 

BOBERT, éma. 

Ah ! Forban , la joie les anime , et le bon- 
heur les suit... Tout est heurçux dans la na- 
ture... {Avec douleur, ) Moi seul, je souffre, 
moi seul , je porte l'enfer dans mon ame ; ... 
mais parlons d'autre chose. 

FORBAN. 

Oui, du comtede Marbourg.... Nousavons 
fait là un chef-d'œuvre de justice, et le can- 
ton nous doit un obélisque pour l'avoir purgé 
de ce scélérat. 

i3. 
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ROBERT. 

La punition est séirère et terrible. 

FORBAN. 

Jamais arrêt ne fut plus juste ! Sa mort 
peut-elle payer le sang des pères de famille 
qu'il fît périr dans ses prisons , pour avoir tué 
un cerf ou quelque autre gibier?... Est-il de 
vexation qu'il n'ait commise ? de propriété 
qu'il n'ait tenté d'envahir ? Moi-même, je l'ai 
vu^ suivi de ses piqueurset de sa meute , dé- 
vaster, de gaîté de cœur, l'héritage du 
pauvre, et l'écraser ensuite lorsqu'il osait s'en 
plaindre. Capitaine, je voudrais pour mille 
ducats qu'on m'attribuât l'honneur de cette 
action. Hercule lui-même dont nous suivons 
l'exemple n'a jamais rien fait de plus beau. 

ROBERT. 

A-t-on exécuté mes ordres ? 

FORBAN. 

J'ai fait d'abord d'une double haie envi- 
ronner le château, puis, suivi de Falker et 
Kazmann , le pistolet d'une main et le sabre 
de l'autre , je me suis emparé des trois portes 
principales : là finit ma mission. Wolbac et 
Rolier étaient chargés du reste. 

RORERT. 

Et l'on n'a maltraité personne? 
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FORBAN. 

Vn TÎeillard et une femme ont été blessés- 
iTans la mêlée. 

ROBERT^ se lève furieux. 

Une femme, un yîeillard!... les ê^res les 
plus faibles[! quels sont les malheureux qui 
ont osé commettre cette atrocité ? quels sont- 
ils? parle. 

FORBAN.- 

Je llgnore., 

ROBERT 5^ tire un coup de pistolet; les brigands se ré- 
veillent et TentourenU 

Écoutez : notre expédition d'hier ne devait 
être funeste qu'au comte de Marbourg. Il 
était jugé, condamné, etlamortdece tyran 
a satisfait notre justice. Mais on a excédé mes- 
ordres. Une femme , un vieillard ont été 
blessés r que les coupables se nomment, où- 
ils sont morts si je les découvre. 

W L B A C , après un silence.- 

Capitaine , j'étafs dans la seconde cour du 
château où la mort du Comte avait déjà ré- 
pandu répouvante. Un vieillard poussé par 
la- frayeur se précipite à mes pieds pour de- 
mander la vie. Dans ce moment un coup de 
feu qui sans doute m'était destiné , le blesse 
au bras; je le relève, le rassure, e! lui mettant 
dk ducats dans la main, je le fui^transpoiliei; 
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daos une maison voisine. — Si le fait n'est 
pas tel 9 je t'abandonne ma tête. 

ROBERT. 

Ta générosité me charme ; je te reconnais 
là , Wolbac. 

R L LER« après un silence. 

J'ayais avec six de mes camarades forcé 
l'entrée et pénétré jusqu'à l'escalier du châ- 
teau ; tout-à-coup nous sommes assaillis d'une 
grêle de pierres et de coup de fusils. Morgand 
tombe mort à mes pieds , Frisler est blessé 
à la tête , moi au bras : cette réception me 
rend furieux. Je monte 9 j'enfonce la porte; 
on nous résiste d'abord. Mais quelques coups 
de sabre écartent bientôt ces misérables dont 
la fuite nous laisse apercevoir une femme qu« 
fa frayeur et l'incertitude du combat avaient 
privée de l'usage des sens. Je la fis porter sur 
un lit par deux personnes que je payai pour 
en avoir soin. — Voilà le fait, si j'ai failli, je 
mérite la mort. 

ROBERT, à part. 

Grâce au ciel ! je respire. On n'a point versé 
de aang innocent! (Haut,) Camarades, sou- 
venez-vous du jour où le destin me fit tomber 
mire vos mains dans les forêts de la Bohême; 
attaqué , blessé , désarmé , au lieu de me 
donner la mort , vous me mîtes à votre tête 
et jurâtes de m'obéir. C'est dans cet espoir 
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que je rétablis parmi nous ce tribunal connu 
de nos ancêtres et fondé par le grand Charle- 
magne , ce tribunal secret et terrible qui 
frappait d'une mort certaine ceux qui, par leur 
crédit ou leur fortune, savaient détourner de 
dessus leurs têtes coupables le glaive des lois 
ordinaires. Nos droits sont fondés sur leurs 
crinies; nous les maintenons par la force, 
sachons la rendre respectable par l'équité de 
nos jugemens. Que le scélérat de quelque 
rang qu'il soit, tremble, en apprenant qu'il 
existe des juges incorruptibles qui pèsent dan» 
la même balance l'homme qui repose sous 
le chaume et l'homme entouré du faste de 
l'opulence. Oui , camarades , secourir les op- 
primés , punir les oppresseurs , yoilù le ser- 
ment qui nous lie , le sentiment qui doit nous 
animer. — Toi, Razmann, on m'a vanté ta. 
conduite, je veux la connaître. 

RlZMAïTN, le bras en écbarpe. 

Capitaine , je n'ai fait qu'obéir à tes ordres.. 
Le peuple charmé de la mort du Comte, se 
portait en foule au chûteau pour assouvir sa 
vengeance sur tous ceux qui avaient entouré 
ce tyran. Je veux m'y opposer : on me soup- 
çonne, on me presse, on m'environne: une 
troupe de furieux armés de flambeaux se dis- 
posaient i\ mettre le feu aux magasins. A. 
cette vue quoiqu'affoibli par deux bles- 
sures, je rappelle ma vigueur, je fends la 
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presse ayec mon peloton; et, opposant b 
force à la force , je parviens enfin ù dissiper 
ces iacendiaîres. 



Capitaine , il ne dit pas tout. Je l'ai vu s'é- 
lancer duns la foute , et arracher luî-mÈme le 
flambeau de la main d'un de ces furieux. L'in- 
cendie alliiitcoinmenccr, etsans tuilechStemi 
ne serait plus aujourd'hui qu'un monceau de 
cendres. 

BOBEBT, 

Haztnann, viens que je t'embrasse. — Ca- 
marades , en me choisissant pour votre chef, 
vous m'avez donné le droit de récompenser 
et de punir. Je punirai avec sérérilé , mais je 
récompenserai avec magnificence. Cent du- 
cats sont désormais le prix d'une belle action , 
et c'estpRr loi , Kaimann que je commence. 
(ï* Forban. ) Forban, je le charge de les lui 
compter. 



Ton approbation m'est plus chère que les 

cent ducats. Je les accepte pourtant, ^ con- 

Liîtion que nul d'entre nous n'osera jamais les 

l|Tefuscr. — Mais il me reste une autre fareut 

Ei solliciter. 
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ROBERT. 

XJuelle est-elle ? parle... 

RAZMAlfN. 

Un jeune homme qui nous suit depuis 
plusieurs Jours voudrait entrer dans ta com- 
pagnie. J'ai osé lui promettre que tu Ten* 
tendrais. 

ROBERT. 

Voyons. 'Qu'il paraisse. Razmann , va le 
chercher. ( A part* ) Il court à sa perte, il faut 
l'en empêcher. 

SCÈNE III. 

LES PRÉGÉDENS, ROSINSKI. 
ROSINSKY9 à part. 

Enfin, je vais donc voir, ce Robert, cet 
homme étonnant ! 

ROBERT. 

Approche, ami , que cherches-tu ? 

BOSINSHT. 

Je cherche des hommes,., oui, deshommes^ 
ear je n'ai jusqu'ici trouvé que des tigres. 

ROBERT. 

Et qui t'amène parmi nous ? 
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ROSINSKT. 

La fatalité de mon étoile et l'injustice de 
mes semblables. 

EOBE&T9 â part. 

Encore des plaintes!... toujours des mal- 
heureux!.... et si jeune encore !... 

ROSIIYSKT. 

( A part, ) Dissimulons. ( Haut. ) Oui je 

' suis jeune , maïs les cheveux qui couvrent ta 

tt'te sont moins nombreux que mes revers. 

ROBERT. 

Et quel est ton dessein? 

ROSINS&Y. 

D'obéir à tes ordres , de vous suivre , de 
protéger avec vous le faible contre la tyrannie 
des grands 9 si telle est votre institution. 

ROBERT. 

Oui, ce sont nos statuts. Mais ta résolution 
n'est-elle pas l'idée d'une tête exaltée? {Aux 
brigands, ) Éloignez-vous tous 5 que je l'in- 



terroge. 



(Les biigands se retirent.) 
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SCÈNE IV. 

ROBERT, ROSINSKY. 

EOBE&T. 

Nous voilà seuls, bon jeune homme; as-ta 
bien réfléchi? Connais-tu la profondeur de 
Tabîmeoùtute précipites? Quoi! il existe des 
I0ÎS9 et tu fuis la société pour t'attacher à ceux 
qu'on nomme des brigands ? Quel est ton 
nom ? 

I^OSINS&T^ à part. 

N'allons pas nous trahir! {Haut.) Je m'ap- 
pelle Rosinsky. 

&0BEBT, arec confiance. 

Rosinsky , écoute. — L'attrait d'une rie 
indépendante a pu éblouir ta jeunesse. L*abus 
de tous les pouvoirs, l'impuissance des lois, 
l'injustice de leurs ministres ont dû frapper 
ton imagination et révolter ta sensibilité. 
Mais , nous qui punissons les méchans, quel 
droit avons-nous de redresser leurs torts, de 
suppléer parla force ù l'Insuffisance des lois? 
— Nous n'en sommes pas moins appelés 
des brigands, nos jugemens des crimes, nos 
arrêts des assassinats. — Crois - moi , si ton 
a me est flattée par l'espoir de quelque re- 
nommée, ah! fuis, jeune insensé ! il ne croît 

Drames en proie. 5. l4 
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SCÈNE VII. 

ROSINSKY, ROBERT, revient. 
ROBERT, â Rosinsky. 

Eh bien ! es-tu déterminé ? 

ROSINSKY. 

Déterminé comme à la mort. 

ROBERT, après une réflexion. 

C'en est assez, Rosinsky, je te reçois dans 
ma compagnie; liiais apprends que tout bri- 
gands que Ton nous nomme , le crime parmi 
nous est puni , et la vertu récompensée. Amis, 
il est tems de releyer les postes et de savoir 
où nous sommes. 

WOLBAC, â Rosinsky» 

Allons^ camarade. 

("Wolbac, Rozmann, Roller et tous les brigands à l'excep- 
tion de Forban soitent avec Rosinsky. Celai-ci revient 
pour épier les actions de Robert , en se tenant dans l'é- 
lojgnement.) 

FORBAN, à Robert. 

Notre marche nocturne a tellement brouillé 
ma géographie, que je ne sais pas même m'o- 
rienter. 
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KOBERT. 

Je vois un laboureur qui pourra nous en 
instruire; qu'on Vamhne. {Forban va le cher- 
cher. ) Quels monstres on rencontre tians la 
société ! C'est pourtant là que nous trouve- 
rons un jour nos juges, si je ne parviens à 
changer la face de cet empire. 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, FORBAN, des brigandsdaos le fond. 

VN PAYSAN, tenant par la main qd enfant de sept 
à huit ans. 

LE PAYSAN, eflrayé. 

Ah! Messieurs... Messieurs, épargnez un 
pauvre homme. 

B B E R T , avec bonté. 

Rassurez- vous, mon père, 'approchez ; vous 
n*avez pas de meilleurs amis que ceux que 
vous voyez autour de vous. 

LE PAYSAN. 

Pardon... on parle de brigands qui sont re- 
tirés dans cette forêt ; mais je vois bien que 
vous êtes d'honnêtes gens. 

BOBERT. 

Encore une fois , ne craignez rien , et dites* 
nous où nous sommes. 

i4. 
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LE PAYSAN. 

Dfins la Franconie. 

ROBERT^ étonné. 

Dans la Franconie ? 

LE PAYSAN. 

Sur les terres du comte de Moldar. 

ROBERT, d paît. 

Dieux! je suis dansThérilage de mes pères. 
Je respire le même air que Sophie. ( Haut. ) 
Ah ! mon ami, connaîtnez-yous le vieux comte 
de Moidar ? 

LE PAYSAN. 

Hélas! j'étais autrefois son premier jardinier. 

ROBERT. 

Comment ? vous aurait-il renvoyé ? Lui, qui 
aimait tant à faire des heureux. 

LE PAYSAN. 

Ah ! je le serais sans doute , s'il vivait 
encore. 

R B E R T 9 avec doulenr. 

Il est mort! (A part,) ciel !... et je n'ai 
pu fermer ses yeux. (Haut. ) Eh! mon ami, 
quel bon maître vous avez perdu ! 

LE PAYSAN. 

Nous ne le savons que trop ; aussi n'est-il 
pas un seul homme dans le canton qui n'eût 
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donné sa vie pour prolonger la sienne... Quel 
conroi!... hommes^ femmes, enfans, tout le 
monde y était et fondait en larmes. — Tenez, 
depuis sa mort, pas une bonne récolte , pas 
une bonne année. La grêle , les débordement 
nous laissent h peine de quoi payer les im- 
pôts. — Quelle différence de lui à son fils L.. 
Mais nous étions trop heureux , et les bons- 
maîtres ne vivent jamais assez ïong-tems. 
Adieu, Monsieur, (// veut s^ en aller, ) 

BOBERT. 

Restez, mon ami, restez. Votre journée ne 
sera pas perdue (E/i tremblant.) Quelle fut dit- 
on, la cause de sa mort ? Son âge n'était pas 
si avancé. 

LE PAYSAN. 

Le chagrin que ses enfans lai ont causé. 

BOBEBT, â part. 

Ah ! malheureux î chaque mot est un coup 
de poignard. {Haut.) Quoi! Ses deux fils... 

LE PAT SAN, attendri. 

Il ne lui en restait plus qu'un pour son mal- 
heur et le nôtre , l'aîné qui seul devaft conso- 
ler sa vieillesse et devenir seigneur du canton, 
est sans doute mort , puisqu'on n'entend plus 
parler de lui. 

BOBEBT. 

Vous pleurez, bon vieillard ?... 
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LE PAYSAN^ sanglottant. 

Je ne puis en parler sans avoir le cœur suf- 
foqué. Ah! le bon soigneur que cela aurait 
fait! comme nous serions heureux! 

ROBEBT9 à part. 

Ah! Robert! quels biens tu as perdus. {Haut,) 
Vous le connaissiez donc P 

LE PÂTSAN^ avec une e^cpIosioD de larmes. 

Si je le connaissais ? moi... Tenez voici son 
filleul. ( // lui présente l'enfant, ) 

ROBERT. 

Du comte de Moldar ? 

LE PAYSAN. 

Non. De son fils Robert avec Sophie de 
Norlhal. 

ROBERT. 

Avec Sophie!... Sophie. {Il le reconnaît.) 
Ah ! c'est mon cher Gnillaumc... et voici mon 
petit Robert !... ( // l'embrasse avec violence, ) 

l'enfant. 

Mon père, il me fait mal. 

LE PAYSAN, le fixe. 

Vous m'effra jez, Monsieur. . . Seriez-vou»?. . 

ROBERT, à paît. 

Mon émotion me trahît. {Haut, ) Ne soyez 
pas étonné de me voir si bien instruit. J'ui 
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connu Robert de Moldar à l'uni versîté de 
Leipsic. Il était mon meilleur ami , tous les 
secrets de son cœur m'étaient connus< Recevez 
ce présent de sa pari. Je suis sûr qu'il m'en 
tiendra compte. ( // lui donne une bourse, ) 

LE PÂTSAH. 

C'est trop, Monsieur... c'est trop. Ma femme 
ne croira jamais... 

ROBERT. 

Garde tout, mon ami, tout, tout* {Avec 
un soupir. ) Et que fait-elle ? que fait la char- 
mante Sophie ? 

LE PAYSAN. 

Ses jours se consument dans 1^ tristesse , 
son seul plaisir est de soulag^er les pauvres. 

ROBERT* 

Céleste créature ! et son époux ? 

LE PATSAN. 

Son époux ?... Elle «'est pas mariée. «. 

ROBERT, le prenant par la main* 

Que dites-vous ? {Avec sensibiUté.)EÏ\e n'est 
pas mariée!... 

LE PATSAir. 

Non, il s'est présenté bien des comtes ^ des 
barons , mais elle a refusé tous les partis ; il» 
ressemblaient trop peu à l'époux qui lui élait 
destiné , ù Robert l 
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EOBERT^ vivement. 

Elle ne l'a pas oublié ? 

LE PAYSAN. 

Oh bien , oui , oublié ; on n'a' pas plutôt 
prononcé son nom devant elle que les larmes 
lui viennent aux yeux. Encore hier elle était 
venue apporter un habillement tout complet 
î\ son filleul. Tiens , mon petit ami , a-t-elle 
dit en l'embrassant , c'est peut-être le dernier 
présent que je te fais , car je n'ai plus de bon- 
heur sur la terre depuis que tu as perdu ton 
parrain... Elle s'est mise à pleurer, et nous 
aussi. — Qu'avez- vous , Monsieur , vous vous 
trouvez mal ?. . . 

&OBBBT, abattu. 

Elle l'aimerait encore? lui... Un malheu- 
reux... un brigand... 

LE PAYSAN. 

Quel nom lui donnez-vous ? oh ! reprenez 
votre argent.... Je ne veux rien avoir jÎ l'en- 
nemi de mon bienfaiteur. {Illai jette la bourse 
et veut s*en aller, ) 

ROBERT, la ramasse , et court à lui. 

Que faites-vous ? gardez-le , je vous en con- 
jure. Sophie l'aimerait!. ..lui est restée fidèle, 
( // tire sa lettre, ) les cruels ! comme ils 
m'ont trompé !... 
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LB PAYSAN. 

Oui, l'on vous a trompé. — S'il est mal- 
lieureux aujourd'hui, c'estpour avoir été trop 
bienfesant, et moi , je serais criminel dé lui 
être encore à charge — Reprenez votre argent. 

BOBERT, le repoussant. 

Moi, que je le reprenne ! ami! que dirait 
ramantde Sophie? 

LE PAYSAN. 

Croyez donc qu'elle ne l'aimerait pas, s'il 
était l'homme que vous dites. 

B B E BT , après nu silence. 

C'en est fait. Je n'y puis résister.... Il faut 

?ue je la voie., que je me jette à ses pieds. 
Aux brigunds, ) Qu'on fasse seller trois che- 
vaux. Vous Wolbac et Roller, vous me sui- 
vrez. -7*Camarades, apprenez que ce territoire 
est sacré. Le premier d'entre vous qui, pen- 
dant mon absence osera loucher un fruit , at- 
tentera la moindre propriété , foi de capitaine, 
aura vu le soleil pour la dernière fois. 

Ils sortent tous ainsi que Bosînsky , qui pendant cette 
scène a fait connaître, par ses gestes, sa surprise et son ad*, 
miration sur le caractère de Robert 
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te théâtre représente , d'aq côté le château de Moldar, de 
1 autre un jardin roagnitique avec des bosquets; sur le 
devant un banc de gazon« 



SCÈNE I. 

E B £ RT, seul , avec attendrissement , après avoir âxé 
tous les objets qui l'enviroaueut. 

Le Yoilà donc le lieu de ma naissance.... 
Ce château d'où je devais un jour répandre 
mes bienfaits sur un peuple qui m'aurait 
adoré!... Ce bosquet où Sophie a reçu mes 
premiers sermens. Ce gazon où si souvent 
assis nous confondions nos âmes dans les épan- 
ehemens d'une tendresse mutuelle.... O 
bien aimée maison démon père! tu as vu le 
jeune Robert 9 et le jeune Robert était un 
enfant heureux; aujourd'hui tu le revois 
homme, et il est dans le désespoir. Il revient 
à toi 9 étranger, proscrit, chargé de malédic- 
tions... O jours de mon enfance, qu'êtes-vous 
devenus! Ma Sophie! je vais te revoir! Je 
.tremble. . . mes genoux s'affaissent. . . une sainte 
jTrayeur pénètre tous mes sens... ( // tq/nbe 



} 
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n^câhié sur un banc de gazon^ puis se relève. ) 
Qdouleur^ô remords I n'empoisonne& pas ce 
seul instant de joie» et j'abandonne à vos tour- 
mens tout le reste affîreux de ma Tic^. — Malheu* 
rettxl Je n'ai point à craindre d'être reconnu. 
Ah ! ma vpix est changée comme les traits de 
mon Tisage. {Il écoute. ) Qu'entends-)e?... 

Il tremble. ] On Tient. C'est elle^ sans doute. . . 
// s'encourage ) Robert... Robert ! tu sais 
braver la mort et tu ne peux supporter lesre* 
gards d'une femme! remettons-nous. Ah! je 

Depuis. Fuyons... 

(H sort dans une agitation terrible et d'cin pas précipité.) 

SCÈNE II. 

SOPHIE» RAIMOND,en«oIdat. 
t;0FaiK3i un portefeuille et une lettre ètlanuun. 

Ah! mallieureuse ! que vais^-je devenir! il 
est mort. 

EÂIHONIK 

Pardonnez-moi les larmes que je tous fais 
répandre, l'amitié l'ordonnait... 

SOPHIB. 

Il est mort ! 

Oui, malsdela mort des héros» Le premier 

Brames en prose. 5« ^-^ 
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il arbora Taigle impériale au milieu du camp 
du sultao; déjà blessé trois fois^ il combattait en- 
core quand un coup de mousquet Tabaltit à 
mes pieds. C'est dans cet état que transporté 
sous une tente , il écrivit cette lettre d'une 
main défaillante... (A parL ) Sa douleur me 
pénètre. 

SOPHIE. 

Il est mort, et avec lui tout le bonheur de 
Sophie! 

Toute l'armée a regretté sa perte et rendu 
justice à sa valeur. 

SOPHIE. 

Ah ! je sais trop de quoi son cœur était ca- 
pable. (Avec résignation,) Mon ami je vous 
remercie. ( A p<irt, ) La vie depuis long-tems 
est un fardeau pour moi; cette nouvelle pourra 
m'en délivrer. (:/tf Raimondquis'enva,) Écou- 
tez, sa fortune sans doute ne lui a pas peroiis de 
Teconnaître vos soins; je dois m'en acquitter 
pour lui, arcceptez je vous prie ce diamant. 
\Elle p lettre amèremen t.) 

RAIMOND 

An! Mademoiselle, croyez. .. ( A part, ) quel 
cœur j'afflige !... je n'ypuis plus tenir ... sor- 
tons. Je découvrirais tout. ( // sort précipi^ 
$amment, ) 
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SCÈNE III. 

S P H I E y senle et accablée^ 

C'en est fait, il n'est plus,... le seul espoir 
qui me reste estdelesuivre. Consolons-nous, 
mon cœur me dit que \ene souffrirai pas long- 
tem?. Robert!... Robert!... pourquoi mourir 
le premier? pourquoi me laisser seule dans' 
un monde où jen'aimais que toi?— Arbres.., 
bosquets... gazons.,. Il ne vous verra plus... 
plus jamais, allons il faut quitter ce château, 
on m'y parlerait encore d'amotir, quand je 
ne désire plus que la mort. — Il me vient une 
idée... je puis me retirer chez Guillaume, 
adopter ses enfans, faire le bonheur de toute 
sa famille.. là on ne m'entretiendra que de Ro- 
bert , de lui seul 5 ils respecteront ma douleur^ 
ils pleureront avec moi. — Ah I je sens qu'on 
est moins malheureux quand on peut être 
encore bienfesànt. 

• SCÈNE. IV. 

SOPHIE, MAURICE. 

MArBICEy d'une feinte Uristesse. 

Je vois trop bien, Mademoiselle ^ que vous 
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Stes instruite de la perte que nous venons de 
faire; — elle est commune à tous deux, et notre 
devoir est de confondre nos krmes. 

SOPHIE. 

Ce soldat était donc aussi chargé pour 
VOUS, par votre frère?... Ab ! nous sommes 
affectés trop difleremment pour pou voir pleurer 
ensemble. — Moi, je perds tout, tout; — et 
vous, vous triomphez! 

MAUaiCE. 

L'intérêt ne saurait altérer mes sentimens. 
Je suis loin de blâmer votre douleur. 

SOPBIE9 avec UD soupir. 

Ah ! si VOUS l'approuvez, pourquoi donc 
l'interrompre ? 

MAURICE. 

J'ai craint qn'on n'eût pas assez ménagé 
votre sensibilité 9 «l je venais raffermir votre 
ame contre le ooup mortel que cette nouvelle 
a dû vous porter. 

SOPHIE. 

Mon cœur a besoin de solitude, et n'est en 
état ni de donnerni de recevoir de consolation. 

. ( Elle veut s'en aller. ) 
MAVBICB, la letiem. 

Quoi ! toujours me fuir! me reprocher jus- 
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qu'au sentiment qui m'attache à vos pas ! 
j'ai dû vous pardonner un instant d'humeur 
que mon ttt)p d'^tnpressémetit apifOlroquc 
iFans doute; mais le terme de mépris voiy^Mt 
échappé, et tous sentez combien ce mot est 
rétolfafiit pour un icceitir qtii ti'^st tti moins 
noble ni tiioins éleyé qtiie Celui de Robert. 

Ah! jouissez des btens qué'sa mott vous 
laisse ; mais au notfi du ciel et de mes larmes , 
n'insultez pas 11 sa cendre. 

MAURICE. 

Dites-moi au moins , belle Sophie... que- 
Tous ne me meptisëz pas. 

SOPHIE. 

Je ne puis plus haîr ùî mépriser, flétas t 
tout dans runiyersmVstdéSormais indifférent. 

Ah ! Sophie , si la mémoire de ftobért rtWïs 
est chère , que ne MoapMssez-vous ses der- 
nières TolontéS'9 «n recevant de ma matn le 
raiîg et la fortune qU*îl vous destinait ? votre 
sort est de régner sur les deux frères. Venez ^ 
tout est -ptêt , Fdfutel vous attela; soyez l'é- 
pouse de Maurice ,^ teii* €»t à v4h5 pieds, 

SO'PBIEy êtOBnée. 

Moi 5 votre èp<n»e1 
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MAURICE. 

Mon offre est - elle un déshonneur ? 

SOPHIE 9 montrant la lettre qu'elle croit de Robert. 

O mon Robert 1 auprès de ton cercueil ^ 
Tois ce monstre outrager ta yeuve ! 

MAURICE 9. d'une fureur étouffée* 

Vous osez refuser?... 

SOPHIE^ fièrement. 

Et toi , qu*oseras-tu ? 

MAURICE. 

Vous êtes en ma puissance... 

SOPHIE. 

I^es lois me protégeront. 

MAURICE. 

Songez qu'après avoir prié , je pourrais vous 
parler en maître. 

SOPHIE. 

Ce dernier trait manquait à toutes tes per* 
fidies. 

MAURICE 9 la prend par U main. 

Il faut donc vous prouver... 

SOPHIE, se dëbab 

Quoi ? jusqu'à la violence f 
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MAURICE 9 reniraîne. 

Oui, dussé-je vous traîner à Tautel... Je 
veux... J'exige... 

SOPH lE) lui arrache sou poignard. 

Ah ! scélérat ! (// /a quitte. Elle applique le 
poignard à son sein, ) Je ne te crains plus. 

SCÈNE V. 

MAURICE,^SOPHIE, ROBERT. 

ROBEET9 à Mainice. 

Que faites vous ? Monsieur , qui que vous 
soyez , respectes^tine femme ; cessez de Ton- 
trager. 

SOPHIE. 

Aux dépens de ma vie j'allais prévenir son 
attentat. (Elle jette le poîgnaré^ Maurice le 
ramasse. ) 

MAURICE. 

Mais VOUS) qui osez me donner des leçons 5 
qui êtes-vAis ? De quel droit entrez* vous ici , 
et qu'y venez-vous faire ? 

ROBERT. 

Je suis le baron d'Albert. Je cherche une- 
demoiselle qui demeure dans un des pavillonâ^ 
de ce château. 
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NlATIRieB. 

Son nom ? 

aOBERT. 

Sophie de Northal. 

SOPHIE. 

Qui? moi? hélas! qui peut encore s'intéres- 
ser à mon sort ? 

MAVRfCE. 

De quelle part ? 

ROBERT. 

C'est un secret qtie ]e ne ^urs point chargé 
de confier. 

Sayez-Tous qu'ici tout est soumis à mon au- 
torité, et que je puis faire punir l'insolent qui 
oserait y résister ? Encore une fois , de quelle 

S art, vous dis-^jc ? ftépotidet, Totre vie en 
épend. 

SOPHIE, â Robert. 

Ah! parlez, je Vous en conjure... que je 
né Mh pi^ la ekHit A^mk atailbèar. Je n'ai 
rien dans tâM éuite qtii »« piridse€tre oeftiru. 

ROBERT. 

Je méprise ses meùacés, mais tous le 
t^ez^, ilMffil. Apprenei éoneque 4^'est de 
h i»àft dé «on mii H^eKt, le comte dm 
Qloldaç. 
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SOPBIB9 &it un cri. 

De Robert? 

( A part, ) De mon frère! un frisson mor- 
tel m'a saisi. (// examine Robert, ) 

SOPHIE. 

Ah ! Monsieur^ je sais trop qu'il n'est plu» 
de fVobert pour moi ! 

ROBERT. 

Que dîtes- vous ? plus de Robert ! ( A part.) 
Malheureux ! 

SOFHTE. 

Lisez vous-même. Voici la lettre qu'il m'a 
écrite avant sa mort, et qu'un soldat vient 
de me remettre. 

ROBERT, étonDé. 

Une lettre avant sa mort... Remise par ua 
soldat... Permettez... 

(illit.) 

MAURICE, inquiet fixe Robert. 

Ses traits... Sa taille... Sa démarche.... 

ROBERT, lit. 

Cette lettre est une perfidie, et le soldat 
un imposteur. — ^Robert de Moldar e«t vivant. 

MAPRICB, «grayé^àpin. 

Qu'entends-jc ? 
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SOPHIE. 

11 vivrait! Dieu! 

MAURICE) 5 part. 

Mon projet est détruit. 

SOPHIE 9 avec sensibilité. 

Ah ! ne trompez pas ma douleur. . . Il vivrait! 

ROBERT. 

Je l'ai vu, je lui ai parle. 

MAURICE) à part. 

Serait-ce lui-même? 

SOPHIE. 

Où.^ dans quels lieux? dans quel pays? 

ROBERT. 

Dans notre Franconie. 

MAURI ?£; à part. 

Que ce soit un autre ou Robert , il faut 
d*abord m*en assurer. 

(Il son.) 



SCÈNE VI. 

SOPHIE, ROBERT, 

SOPHIE, le mouchoir sur les yeux. 

Au! s'il savait les pleurs que j'ai versés 
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pour lui , il ne se pardonnerait pas de m'a- 
voir abandonnée. 

B O B E a T 9 avec chaleur. 

Lui, vous abandonner! mais quoi! banni 
de la maison paternelle, déshérité, proscrit, 
persécuté de toutes parts, que pourrait-il vous 
offrir ? 

SOPHIE. 

Une chaumière et son cœur, je n'aurais 
rien à désirer. 

BOBERT. 

Malheureux comme il est... 

SOPHIE, l'JQtcrrompaDt. 

Ah ! quel que soit son sort, mon bonheur 
est de le partager. . ^.^^ 

BOBEBT. 

Son sort est affreux. 

SOPHIE, le prenant doucement par la main. 

Parlez, est-il dans le besoin ?... Il me reste 
encore des bijoux... Je ne les eusse portés 
que pour lui plaire, il me sera doux d'en êtrA 
privée pour lui, venez. — -(Elle le regarde- ) 
Que vois-je ! vous pleurez ? 

BOBERV^ â ses genoux. 

Ah ! Sophie ! 

SOPHIE, ésarce. 

Mon Robert ! 
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MOBERT. 

Biea indigne de vous. 

SOPHIE) crie. 

C'est impossible... On Yient, levez- vous 
«t dissimules 9 ou nous somoies perdus tous 
deux. 

SCÈNE VII. 

ROBERT, SOPHIE, IJIAURICE. 
plusieurs «aidbs. 

MAVMKiB» aux gardes. 

Le Toilà. Courez tous , assurez-vous de lui 
et qu*oa l'amène à la tour. Vous m*en ré« 
pondez sur vos têtes. {Les gardes veulent le 
saisir. ) 

BOBERTs l^r présenta deaz pistolets. 

Misérables l le premier qui s'avance est 
mort. 

MAVBICE, aoz gsffdes. 

Que tardez-vous ? 

SOPHIE, se jette entre eux. 

(utf JlfaanVrf.) Vous oseriez!... Un étran- 
gcr!... L'ami de voire frère l 



»••• 
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ROBERT9 à Maurice. 

C'est toi que je derrais punir de violer en 
moi rhospitalité , toi qui n*as de courage que 
pour outrager une femme. 

MAURICE 9 aax gardes. 

Vous l'entendez , et restez indécis?... 

SOFHlEy troublée. 

Qud est son crime ?- Qu'a-t-il fait ? 

MAVRIGE9 aux gardes. 

Ne voyez-vous pas que c'est un des bri- 
gands qui infectent cette contrée et dont la 
tête est mise à prix ? 

8OFHIB9 pins troublée. 

Lui! un brigand! Ah! ne le croyez pas 5 
c'est Tami de son frère, de Robert votre bien* 
faiteur. 

HAIIRICB. 

Si ses intentions sont pures» il n'a rien à 
craindre, je lui rendrai justice; mais je veux 
avant tout qu'il dépose ses armes et se livre 
à ma discrétion. 

ROBERT. 

Monstre ! à ta ^serétîon ! apprends que je 
ne perdrai la liberté qu'avec Id vie. 

Drames en prose. 5. iS 
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MAORljCB. 

£h bien! gardes 9 obéissez. 

s PH 1 E 9 tombaot sur un banc. 

Ah ! Dieu ! 

(Les gardes le couchent en joue, il les attend le pistolet 

â la main. ) 

SCÈNE VIII- 

lEs pRÉcéoKifs, FORBâN, WOLBAC, 

ROLLER. 

f Ces trois derniers arrivent ft grand bruit par diflerens côtés, 
le sabre à la main , et suivis de plusieurs autres brigands. ) 

WOLhkCj derrière la scène. 

Le Capitaine!... Mille tonnerres! où est le 
Gapitaloe ? 

POBBàV^ suivi d'autres. 

Mort et damnation ! où est-il ?oû est*il? 

BOLLEB. 

Le voici. {Aux gardes. ) Arrêtez, mallieu- 
reux! 

POBBAK. 

Bas les armes!... Vous hésitez?... 

IfOL'BkCy les menaçant. 

Bas les armes, ,vous dis-je^ ou votre vie 
n'est qu'un rêve- 
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ROBERT. 

"Wolbac, point de violence. 

ROILER9 â Robert. 

Que veux-tu que nous en fassions ? 

ROBERT. 

Je veux qu'on les épargne , ils sont asse» 
malheureux d'être les esclaves d'un tyran. ( A 
Forban^ (fan ton sévère») Mais vous. Forban, 
que faites-vous ici? RoUer et Wolbac sont 
ce ux qui devaient ine sui vre. 

WOLBAC. 

La vue des gens arnaés qui remplissent les 
cours du château m'avait donné quelque in- 
quiétude. Je me mêla! dans la foule 9 et j'ap- 
pris que ce château devait être attaqué par 
des brigands dont le chef était venu lui-même 
reconnaître les lieux. J'ai craint pour tes jours^ 
et j'ai cru devoir demander le renfort que 
Forban s'est chargé d'amener. 

ROBERT. 

Dieu ! elle se trouve mal. ( Il la soutient, ) 

SCÈNE IX. 

lES PRÉCÉDENS ^ROSINSKY, accourt. 
ROSINSKT, à Robert, en secret. 

U17 corps de troupes considérable se fait 
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apercevoir du haut de cette colline; dans 
une demi-heure, elles seront au pied de ce 
château, je Tiens t'en prévenir et recevoir 
tes ordres. 

ROBEET9 en soutenant Sophie. 

Qu'on s'apprête à partir. ( Plusieurs hri* 
gands sortent. ) 

BOLLER, en montrant Blanrice. 

Et qu'ordonnes-tu de ce malheureux ? 

BOBBRT. 

Rien. {A Sophie.) Rassurez-vous, Madame. 
Il pourrait nous servir d'otage. 

BOBBBT, d'an ton fenne. 

Wolbac, trêve de conseils. {A Sophie res» 
pectueusement. ) Reprenez vos esprits, conso- 
lez- vous. Madame; Robert ne saura pas Tac- 
cueil que l'on a fait ù son ami. — Vous le rc - 
verrez sans doute, car son courage doit être 
au-dessus de ses malheurs, puisqu'il est aimé 
de Sophie. {A Maurice.) Bt vous, si vous 
aimez la vie, respectez cette personne ; mal- 
heur au misérable qui oserait lui faire le 
moindre outrage. (A Forban. ) Je te charge. 
Forban, de faire veiller sur elle. ( A Sophie. ) 
Où voulez*vous qu'on vous conduise ? 
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S PB 1 E. 

AhJ chez GuiUauDa^^ le fermier. 

KOBERT. 

Forban , douze hommes à sa porte. 
Comptezsur moi, j'eci réponds sur ma tête. 

(Sophie est suivie de Fofban et ^cb-pliisieRts brig^irds, 
Robert salae respectueusement. ) 

ROÏERÏ9 aux brigands* 

ÂUOÛS. 

( Ils sortent tous se moquant do Maurice devant le- 
quel ils passent. ) 

SCÈNE X. 

MAl]RI'Ci£,Tfarieux. 

Je Tai donc enfin réconhù'! o'ûi , c'eût fbon 
frère... mon rÎTal... C'est Robert lui-^'ême 
qui est à leur tête? H téûfait me braver, et les 
tiHil heureux me kli^setit ù la merci de ce 
Jmgaod. 

(Uie jette de d^tt^te mi' bMc ^ pam , et t&têcïBt,) 



b6.. 
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SCÈNE XI. 

MAURICE, BERTRAND. 

BBETEIND. 

Je vieas vous rendre compte de la mission 
dont TOUS m'avez chargé. 

MAURICE, efirayé. 

Je sais tout, le comte de Marbourg est 
mort assassiné; Bertrand, le même sort peut-* 
être me menace. 

BERTRAND. 

On vient à votre secours; plusieurs ré- 
gîmens paraissent dans la plaine. 

MAVRIGE. 

Eat-il [bien vrai , Bertrand ? ne t'es-^tu pas 
trompé ? 

BERTRAND. 

Us seront teut-à-l'heure aux portes du châ- 
teau. La retraite des brigands est découverte, 
et déjà l'on s'apprête K marcher sur leurs 
traces. 

MAVRICE, avec transport.' 1 

Qu'oa s'a^ttache surtout à la persomxe d^ 
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leur chef. Mort ou vif, qu'il me soit livré... 
à cette condition on peut offrir la vie aux au- 
tres. ( A part. ) Sophie, Robert... Misérables 
tremblez, Finstant de ma vengeance approche. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre reiiréseDte une forêt sombre, les brigandj sont 
dispersés par groape, les uns couchés à terre jouent 
aux dez, <f autres boivent, fument ou dorment. D'un 
côté , sur le devant, est Razmann le bras en écharpe, 
examinant avec attention des papiers, et se servant de 
tems en tems d'un crayon qu'il tient dans la main. De 
l'autre côté, sur le devant, est un brigand qui ferme un 
]ivre,et semble continuer une con versation avec de ses 
camarades. On voit à terre des cruches pleines de vin et 
des verres. 



SCÈNE I. 

VIT BRIGAND^ fermant un livre. 

OiTiy je le soutien» à la honte du siècle, notre 
race est abâtardie. Lliomme d'aujourd'hui ne 
ressemble pas plus à l'homme d'autrefois^ 
que la vie d'un bûcheron à celle d'un syba- 
rite, ou la tête d'un petit maître au buste de 
Marins. — Tenez, quand j'ai le cerveau farci 
de quelques pages de Plutarque, et que mes 
réflexions se tournent par hasard sur les petites 
intrigues, et le caractère chétif de mes com- 
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f emporainS) je crois sortir d'un cercle de grands 
hommes pour m'amuserun instant à voir dan^ 
séries marionnettes. 

VN SECORB BRIGAND. 

Bravo ! un verre de vin là-dessus^ et son 
raisonnement n'en vaudra que mieux. {Ils se 
versent à boire. ) 

RAZMANN^ esamine des papiers. 

Quelle abomination! Voilà des preuves 
sans réplique. 

LE PBEMIEa BAIG ABD 5apiès avoir fu. 

N'es-tu pasde mon avis $ Râxmann ? 

RAZMAUfN) eu colère. 

Laissez-moi... Je suis indigné contre tout ce 
qui porte le nom d'homme ^ ce b«iron de Star- 
felds est un monstre. 

LE PREMIER BRIGAND.. 

C'est pour le juger que le tribunal s'assem- 
ble demain. Le Capitaine m'a chargé de le 
défendre ; mais comment faire? J'ai parcouru 
tout le canton pour recuéiUir un seul fait qui 
pût parler en sa faveur ; mais rien. — Et j'au- 
rais pu former un volume des vexations qu'il 
a commises. 

RAZMANN^ examine les papiers. 

Tenir un vieillard dans les fers!. ..pendant 
quinze mois! l'ôterù sa Ifemme!... à ses en- 
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funsî... ruiner toute une famille! — pour un 
ronp de fu«îltiro sur un chevreuil !... {Pensif, 
il continue. ) sur un chevreuil! et de pareilles 
horreurs se coinnaettent dans la Germanie!... 
et dans le quinzième siècle encore ! sur ce 
p.euplc que César sut dompter sans jamais 
pou voir le rendre esclave. — Mort de mon ame ! 
camarades, croyons-en notre Capitaine. Ne 
bornons^ pas nos exploits à punir les oppres- 
seurs de notre patrie j rendons noâ^'biei^faits 
universels. Analysons les droits que la nature 
a départis i\ notre espèce, adressons ce ma- 
nifeste i\ tous les peuples courbés sous le joug 
des tyrnDS, à tous les hommes encore ca- 
pables de sentir la dignité de leur être. Ré- 
veillons nos compatriotes, qu'ils se réunissent 
ù nous, et la Gennanie deviendra un état libre, 
auprès duquel et Rome et Sparte n'auront été 
qui* des couvens de nones. A boire, camara- 
des, (On Uii frseàboire. ) A la santé du ca- 
pitaine Robert. 

L« PftEHICft KftlGÀHD, severse àbo'ire. 

De DOtre général Robert. 

rv SCG03ID BmiGlKD. 

Du graund réformateur Robert. 

m TROISIÈME BKICa5»« cc^ 

Du premier des hommes. 
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BAZMANN^ après avoir ba, égoute son verre. 

Que n'est-ce là le ^ng du dernier des ty- 
rans! 

LE PEEHIEB BBIGAIf B. 

Je donnerais le mien pour l'obtenir. 

Patience! leur règne finira. -~ftappelez-»T0U5 
les paroles du capitaine, quand après l'avoir 
attaqué dans les forêts de la Bohême, nous 
tombâmes à ses pieds pour le prier d'être notre 
chef. — «Oui, je le serai, dit-il, si vous me 
» jurez d'être justes. Rome fut fondée par des 
» brigands, et Rome n'en devint pas moins 
» la maîtresse du monde ; que cet exemple 
» vous inspire^ et fesons pour la Germanie , 
» ce qu'ils firent pour l'univers. » Robert nous 
l'a promis , camarades , il tiendra sa parole. ; 

LE PREMIER BRIGAND. 

Il n'est rien "de si jgrand dont il ne soit ca- 
pable, mais son projet exige... 

RAZniANlf) rinterronipt. 

De la tête, du cœur^ et des bras dévoués 
à Robert. 

LE PREMIER BBIGAND 

Voici sans doute le Capitaine. 
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SCÈNE II. 

LES Pl^J&OfiDBNS, FORBAN. 
FORBAN. 

R&DERT est de retour. N'est-il rien arriyé 
depuis son départ? 

RAZMAKN. 

Rien^ mais chez-^rous y a-t-il eu quelque 
escarmouche ? 

FOEB AN. 

Non f pas une chiquenaude* ( Ils se versent 
à boire. } On allait faire sauter la cervelle au 
Capitaine, nous sommes arrivés â tems^ et tout 
s'est pacifié. 

TOUS I.B5 BRICANDS^ avec intérêt. 

Au Capitaine ! 

EAZMANN. 

jBt vous en êtes restés-là? 

FORBAN. 

Il nous a défendu d'agir. Le voici. — S'il 
en est qui soient pris de vin, je leur conseille 
de se retirer, car il est d'une humeur de tigre. 
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SCÈNE IIL 

LES PAECEDSNS, ROBERT, WOLBÂC, 

ROLLER et autres- 

(Tous les brigands qui sont couchés se lèvent à son arrivée.) 
BOBERT5 voyant des bouteilles de vin. 

Que s'edt-il passsé ici? 

EAZMANV. 

Nous avons bu à ta santé 9 Capitaine ; j'ai 
écorné le rouleau de ducats dont tu m'as 

gratifié. 

BOBEET9 froidement. 

Tu pouvais en faire un meilleur usage. — 
Laissez-moi ^ j'ai besoin d'être seul. 

(Tous les brigands sortent à l'exception de Razmann et 
Foîban, qui se lient dans Téloignenient, tant que Robert 
et Kazmann parlent ensemble. 

EAZMANK. 

Voici le rapport dont tu m'as chargé , et 
que je viens d'achever. 

BOBERT9 regarde le papier, puis d'un ton sévère. 

Contre le baron de Starfelds! — Comment, 
un travail de cette importance... Fait dans une 
orgieu .. le verre à la main. . . le cerveau échauf- 
fé!... et tu oses me le présenter ? 

Drames en prose. 5. 17 
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BAZMANff. 

Capitaine^ je me souviens de mes sermens, 
et connais mon devoir. Ma tête était saine, et 
lïïon cœur juste quand je le fis. — ^Je provoque 
sur moi-même toute la sévérité du tribunal , 
si l'on peut me convaincre dé la moindre exa- 
gération. , 

BOBERT. 

Il suffit. Demain aux premiers rayons du jour 
le tribunal s'assemble , tu peux t'y préparer; 
mais ce sont des faits... surtoi;t qu'il nous faut. 

( Il lui rend son rapport. ) 
BAZUANK. 

Vous n'en manquerez pas. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

ROBERT, FORBAN. 

FOBBAIC. 

Un mot, Capitaine. 

BOBERT. 

Parle. 

ronBAir. 

Nous avons parmi nous un traître ,'et c'est 
à toi qu'il en veut. 
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BOBB&T. 

Nomme-le. 

FORBAN. 

Rosinsky. — Tu nous <]uittais à peine que 
me promenant à deux pas d'ici, j'entrevois 
un homme qui ^ à la faveur des broussailles 
semblait épier nos démarches. Son air mysté» 
rîeux me frappe 9 je lii'approche ^ il veut fuîr, 
je l'arrête. Effrayé par mes menaces , il s'a- 
voue chargé d'une lettre pour Rosinsky; ce 
nom redouble ma curiosité; je le Questionne, 
il se trouble 9 il balbutie 9 je lui présente un 
pistolet 9 à cette vue 9 il se jette à mes pieds et 
ajoute que le nom de Rosinsky lui paraît un 
nom supposé ; qiie des dépêches importantes 
arrivées dans le^ jour exigent sa présence au 
Village voisin où il est attendu par un Cou- 
rier. — Cette lettre aU surplus pouri'a dé- 
brouiller l'énigme. ( // Lui donne la lettre, ) 

BOBEBT9 la regardant. 

Elle est cachetée. 

FOBBAN. 

Capitaine 9 songe quêta tête est mise àprix; 
ce jeune homme veut la livrer 9 voilà mon 
avis. 

ROBERT. ' 

11 suffît. Qu'on m'envoie Rosinsky. {For- 
ban sort, ) 

(Robett met la lettre dans sa pocbe, et se jette accable aa 

- pied d'au arbre. ) 
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SCÈNE V. 

ROBERT. 

Quelle destinée! tout conspire contre ma 
TÎe. — Un seul être dans le monde s'intéresse 
i\ moi ; c'est Sophie... £t il faut la fuir pour 
toujours! — Ah! Maurice! jamais.Non^ jamais 
je ne t*ai offensé , et tu as empoisonné le seul 
instant de joie que huit ans d'infortunes eussent 
offert à ton frère. {Avec résignation il se lève, ) 
IN'en dçutons pas ; il est des hommes faits 
pour éprouver tous les malheurs , des hommes 
que le destin s'acharne à poursuivre sans re- 
lâche , et sur qui pèse invariablement la main 
de la fatalité, il faut remplir mon sort. 

SCÈNE VI, 

ROBERT , ROSINSKY 9 et successivement icus 

les autres. 

ROBEBT, àRosinsky. 

Approche. {Il le fixe long-tems, ) Rosinsky, 
on te soupçonne d'une trahison. 

ROSINSKY^ étonne. 

Moi! 
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EOBBBT. 

Toi-même. 

BOSINSKY 

J'en suis incapable 9 voilù toute ïùâ ré- 
ponse. 

ROBEBt. 

J'aime A le croire» — Écoute, je ne crains 
rien d'un homme généreux, et j'eStime trop 
peu ma vie pour la disputer â un traître; 
mais malheur à qui oserait attenter à celle de 
mes camarades. 

SCÈNE VII. 

LES PRBCÉDENS, FORBAN; accourant. 

rORBAN. 

Capitaine, nous sommes, découverts , 
plusieurs régimens sont à l'entrée de la forêt. 
— Qu'ordonnes-tu î 

BOBËBT, cakne. 

De nous réunir et de le» .attendre. ( // fixe 
Rosinsky. ) £fa bien ! Rosînsky I... Cette nou- 
velle. ( // tire froidement la lettre et la lui 
donne, ) Voici la lettre qu'on t'écrit. - 

BOSINSKY, étonné. 

Une lettre!*.. On m'a trahi... (1/ prend la 

»7* 
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lettre , rompt le cachet et la présente à Robert, ) 
Tiens, lis, et juge moi. 

ROBE AT, la repousse. 

Tu Tofifres, c'est assez. 

ROSIK8KT, allant au Capitaine. 

Capitaine, bientôt tu me connaîtras mieux. 
( A part en s'en allant» ) Voyons par cette 
lettre, si j'ai pu réassir à sauver cet homme 
si rare. • 

Kll sort.). 

SCÈNE yiii. 

R L L £ R , suivi de plusieurs brigands. 

À17X armes, aux armes. Capitaine; dans 
six minutes nous sommes enyironnés. 

,1 BAZMAHN, suivi d'autres. 

Capitaine , plusieurs milliers de dragons , 
de chasseurs et de hussards parcourent la 
forêt, et forment un cordon autour de nous. 

, WOIBAG, suivi d'autres. 

Mille tonnerres! nous allons leur donner de 
rexetcice; Capitaine, tu sais ce qui se passe. 

&0BB&T, calme. 

Forban, ta troupe est-elle réunie ? Combien 
sommes«Qous ? 
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FOEBAN. 

Trois cent dix, dont quatre blessés en 
comptant Razmann. 

RAZMANN. 

Je n'ai pas" le tems de l'être aujourd'hui. 
(A un brigand. ) Ote-moi cette écharpe, je 
suis guéri. 

ROBERT. 

Ayons-nous des munitions ? 

FORBAN. 

£n abondance. 

RaSBIANN^ saute de joie. 

De 1# poudre et du plpmb de quoi exter- 
miner une armée. 

ROBERT. 

Vos armes sont elles en état? 

TOUS £ES BRIGANDS. 

Oui 9 oui. 

ROBERT.^ 

Amis 9 préparez -TOUS ; la journée sera 
chaude* (Auo} brigands. ) S'il en estjparmi 
TOUS qui craignent le danger, il est encore 
tems; qu'ils se déshabillent et se retirent : je 
dirai que ce sont des voyageurs que nous aTon» 
dépouillés. 
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FOBBAK. 

Je réponds des miens, nous tomberons sur 
eux comme des Jions affamés. 

BAZMANN. 

Le même courage nous anime tous^ point 
de quartier surtout. 

WOLBA.C. 

Pointde quartier, je te jure foide brigand. 
Allons , Capitaine , commande , nous te sui- 
vrons dans les gouffres de l'enfer. ( Ils se ran" 
gent pour sortir, ) 

un BBIGAItD, atrive. 

Capitaine, un envoyé de nos ennemis, qui 
se dit chargé de paroles de paix , demande à 
nous parler. 

BOBEBT, après un silence. 

Qu'il vienne*. • 

( Le brigand le fait approcher. ) 

SCÈNE IX, 

LES PBieiDBRs, UN AUMONIER. 

i'avmonieb. 

Mbssievbs, c'est un ministre de la religion 
qui paraît devant vous. Je suis seul, mais der-. 
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rière moi sont trois mille hommes qui veilleat 
sur ma vie. 

ROBERT. 

Approchez, et parlez sans crainte. Quelle 
est votre mission ? 

Le magistrat souverain qui prononce sur la 
vie et la mort de vos pareils , me députe vers 
vous. (A Robert,) Mais c'est à vous surtout 
qu'il m'adresse 9 à vous 9 le chef de ceux qui 
vous entourent et marchent sous vos ordres, 
ù vous dont l'existence n'est qu'un cercle de 
meurtres, et dont la main dégoutte encore du 
sang du comte de Marhourg. Comptez vos 
crimes et jugez par leur nombre quel doit être 
votre supplice. £h bien! si vous consentez à 
vous rendre, si vous vous remettez à la clé- 
mence du magistrat, il va fermer les yeux sur 
la moitié de vos forfaits» et de mille morts 
qu'ils ont méritées, peut-être même la plus 
douce peut encore vous être sauvée. 

( Les brigands font tous un mouvement d'indignation. ) 
WOLBAC, à Bobert. 

Mort et malédiction! il me prend une envie 
de lui couper la parole à coups de sabre. 

ROLIEB, h Robert. 

A moi.^. ù moi... 
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EO B E B T 9 aux brigands. 

Qu'aucun de tous n'ait la hardiesse del'ap- 
procber! {A l'aumônier, ) Monsieur, vous 
nous voyez trois cents , accoutumés au leu, 
et incapables de fuir. [Autour de nous sont, je 
le saisi, trois mille hommes au moins blanchis 
sous le mousquet. £h bien ! écoutez ma ré- 
ponse. J'ai rompu , il est vrai , toute subordi- 
nation et partout j'ai porté l'épouvante aux 
mécbans. Oui , le sang de l'oppresseur Mar- 
bourg teint encore les vétemens qui me 
couvrent. Mais ce n'est pas assez, ( // étend 
ia main et ôîe un anneau de son doigt. ) j'arra- 
chai ce rubis de la main d'un ministre qui , 
pour satisfaire son luxe effréné dilapidait Icâ 
trésors de l'État, en prodiguant aux courtisans 
la substance des peuples opprimés ; je le ren- 
contrai à la chasse environné de flatteurs, un 
coup de poignard mit fin ù ses oppressions , 
mon tribunal l'avait jugé. 

l'auMOKIEB, sans chaleur et croisant les bras. 

Vous osez avouer un tel meurtre ! 

. BAZMANN. 

Hercule cachait-il les siens ! 

' EOBEBT. 

Ce diamant fut celui d'un lâche magistrat, 
qui trafiquait de la justice et fesait plier à son 
gré les lois dont il était l'organe. Il venait de 
ruiner deux pères de famille, pour enrichir 
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2o4 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. 
l'a VIIONIEB9 l'interrompant en colère. 

Qui t*a rendu son juge? qui t'a donné le 
droit de le punir ? 

ROBERT, fièremeot. 

Qui!... Tinjustice des tribunaux qui s*en 
laissaient corrompre, et l'impuissance des lois 
qui ne pouvaient plus les atteindre. Depuis 
trop de siècles le faible était impunément le 
jouet du puissant. Il vous manquait un tri- 
bunal qui pût frapper les uns et protéger les 
autres , c'est ainsi qu'ont été jugés les scé- 
lérats que j'ai désignés. —" Gardez tous ces 
anneaux, cachets de leur réprobation ; ( // 
tire des papiers de son juste^au^corps, ) voici 
les preuves de leurs forfaits, et leur arrêt de 
morti» portez-les à votre sénat, qu'il les voie, 
et quM tremble de nous avoir forcés à être 
plus justes que lui. 

l'aciionibr. 

C'est donc là ta réponse? (Aux brigands. ) 
£h bien ! écoutez tous , vous antres , ce que 
le magistrat me charge devons notifier. — 
Si à rinstant vous lui livrez le scélérat qui 
se dit votre chef, non-seulement il vous fait 
grâce de la vie, mais le souvenir même de 
vos forfaits est effacé. Vous rentrez dans la 
société , de» ej(ploits vous attendent, le 
chemin des honneurs vous est ouvert. — 
Courage donc ! assurez-vous de lui et soyez 
libres. 
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R B EET 9 aui brigands après uu long silence . 

Entendez-vous, Messieurs, vous êtes en- 
vironnés, captif» on vous offre laliberté! vous 
êtes j âgés , condamnés , pourtan t on vous laisse 
la vie. Hésitez-vous? est-il si difficile de choisir 
entre les fers et la liberté ? 

L'AOMONICa, étonoé. 

Cet hoKUQ)e est insensé. { Aux brigands,) 
Doutçriez-vous de la boqne foi du magistrat ! 
voici votre pardon scellé 9 et signé de tous 
les membre^. ( // leur remet le papier.) 

& B B B T , aux brigands avec force. 

Vous ne répondez pas? — Pensez- vous ren- 
verser cette haie de baïonnettes qui vous 
enveloppe P ou mettez- vous la gloire à brader 
le danger , dans, l'espérance de tomber avec 
moi , et de mourir ainsi de la mort des héros? 
{Avu élévation tfame* ) Ah! désabusez*<vou$, 
ils ne vous en feront p£^ l'honneur , ne vous 
traiteront pas même comme moi , mais 
comme de vils brigands, de serviles insirumens 
dont je voulais user pour exécuter ded des- 
seins plus hardis, des entreprises plus élevées. 
— Entendez-vous ces cris ?- le cercle se res- 
serre. Il ne vous reste qu'un moment , on 
approche. ( Avec force. ) je vous rends à 
tous vos s ermens. {Tous les brigands observent 
un morne silence. ) 

Drames en prose. 5. i8 
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l'aUMONIEE) exuémêment étonné. 

Je reste confondu. 

AOBERT9 aux brigands. 

Avez- V0U8 peur que je n'annule par un suicide 
efiféminé, le traité qui m'attache à vous? non, 
Toici toutes mes armes. (// les quitte, il jette 
tous ses poignards et ses pistolets^) Livrez-moi^ 
je renonce à tout jusqu'à l'empire que j'ai 
sur ma personne ; craignez-vous quelque ré-^ 
sistencC) j'attache ici mon bras à cette branche 
de chêne. — Regardez-moi5 je suis sans dé- 
fense. . . Un enfantpourraît m'accable r. {Avec 
le plus grande explosion.) Voyons, qui mettra 
le premier la main sur son capitaine^ sans armes. 

FOEBAN 9 avec an mouvement violent. 

Quand toutes lies furies d'enfer nous entou- 
reraient pour nous exterminer, quiconque 
n'est pas un traître sauve le Capitaine. 

TOrs LES BEIGANDtS danscme^cès de joie. 

Sauve le Capitaine. 

WOLBÂG^âl'amnônier. ^ 
( li dédiire le pardon; et le lai jette aa nez. ) 

Tiens , voilà ton pardon ; le nôtre est à la 
pointe des sabres. 

EAZIIAVV, à l'aomôoier. 

Sors d'ici, misérable, et va dire à ton sé- 
nat qu'il n'est pas un seul traître dans la troupe 
de Robert. 



ACTE VI, SCÈNE IX. 207 

ROBEBT9 à ranroôoier , avec froideur. 

Allez lui rendre compte de tout ce que 
vous avez vu ; des brigands aussi pleins 
d'honneur sont partout des hommes invin- 
cibles. ( U aumônier se retire. ) Amis ! ce 
n'était point sur vous une épreuve que je 
fesais > mais pour inspirer lu terreur à tous 
ceux qui vont nous combattre. Je n'ai jamais 
douté de vous. [Aux brigands. ) Camarades, 
nous sommes libres , je me sens en état de 
résister à une armée. ( On entend battre^ la 
caisse y sonner i' attaque et tiret^ le canon, ) On 
sonne la charge , ne nous laissons pas sur- 
prendre. Allons, mes amis 9 suivez-moi, la 
liberté ou la mort : voilà notre cri du combat. 

TOUS LES B AI 6 AflDS, criant en s'en allant. 

La liberté ou la mort. 

Les bri^nds se mettent par pelotons , commandés 
parjes principaux, comme Forban, Wolbac, Roller e^ 
Bazroann, et Bobert à leur tête. 

L'entre acte représente les évolutions, et le feu du 
combat entre les deux régimens et les brigands , au bruit 
du tambour , de la mousqueterie et du canon. Les soldats 
sont mis en fuite. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente la même forêt qu'au sccodc) et an 
quatrième acte, mais les aspects sont changés. On voit 
dans renfoncement à gauche une vieille tour isolée. On 
u averse la seine avec des blessés portés sur des branches 
d'arbres. Les brigands tous baïassés et couverts de sang 
et de poussière, leurs vétemens dans le dernier désoidrcé 
Le jour commence ù tomber. 

SCÈNE I. 
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ROBERT, FORBAN, WOIBAC, «» 

le devant, beaucoup de brigands dans le fond. 
ROBEBT9 se laisse tomber au pied d'un arbre. 

Ah! de Teaa^ mes amis. Je n'en puis plus; un 
peu d'eau, si cela est possible. La rivière n'est 
pas loin , mais vous êtes tous excédés de fa- 
tigue.... 

WOIBAC. 

J'y cours. 

(Wo'bac sort.) 



ACTE V, SCÈNE T. ju») 

ROBERT. 

Nous ayoDS combattu comme des amis, dci 
frères. 

FORBAN. 

Ahî ils se souviendront de la journée de 
Paumônier. 

ROBERT. 

Quelles sont les pertes de part et d'autre? 

FORBAN. 

Près de trois cents hommes de leur côté, res- 
tés morts dur la place. Dunôtre^dix-'septblcs» 
ses, un seul tué, mais c'est le brave Rolier... 
il a fait des prodiges... 

ROfiBRÎ. 

Sa iilort rhe fait envie. 

FORBAN. 

Il Semblait la chercher. Je Tdi vu d'élancer 
au milieu d'eux ^ fendre les rartgs, frapper,, 
renverser tout ce qui rapprochait^ Le nombre 
enfin l'emporte, mais si je n'ai pu. le secou- 
rir , j'cii du moins su îe Vengfef . 

A la plaoe où il est tombé, on lui aurâit'élefé 
un mausolée, ^, au lieU de pérîr pour moi> H fût 
mori pour servir les passions de c^uelcpie mî^.. 
nistre ambitieux. Voilà comme dans îa vie tout 
tient à la fatalité! A-I^oq paiwé Rakai«m ? . 

i8. 
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POftBAH. 

• 

Son état est désespéré; lui-même il m'a 
tantôt demandé la mort pour être délivré de 
ses douleurs ; je sais mourir ^ a-t-il dit , mais 
je ne puis souffrir. — Je n'ai pas osé lui rendre 
ce triste service. 

W O L B ▲ C 9 arrive et présente son cbapeaa plein d'eau. 

Tiens , Capitaine 9 voilà] de l'eau fraîche 
comme la glace. 

BOBBBT9 boit, et ditâ AVolbac 

Gomment, Wolbac! quoiqu'ezcédé de fatigue^i 

WOLBÂC. 

Non seulement deTeau, cher Capitaine 9 
mais tout mon sang est ^ ton service. Tu m*as 
sauvé deux fois la vie 5 ou plutôt la honte de 
tomber vivant dansleurs mains. — Ah! Robert! 
aie jamais besoin de mon bras, et tu verras si 
Wolbac sait reconnaître un bienfait. 
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ROBBBT,â Wolbac. 

N'est-il donc plus de salut pour Razmann? 

Aucun.... Deux coups de feu dans la poi« 
trine ettre&ecoupsde sabre sur le corps. Les 
malheureux allaient le mettre en pièces, si je 
n'étais venu diviser la curée , mais je les al 
fait danser de manière à se souvenir de la no-x 
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ce. — A propos^ qu'est devenu Rosinsky ? Je 
ne l'ai point vu dans l'action... 

FOBBÂN. 

Je Tig^ore; mais je le repète, sa conduite 
est fort équivoque. 

BOBEBT. 

Aassurez-vous , mol, j'en réponds. 

FOBBAN, à part. 

Quel diable d'homme fil ne se méfie de 
personne. 

SCÈNE II. 

£BS PBÉGBDENS, UN BRIGAND. 
LE BEI GARD. 

G ▲ PI T Â I R E, Kazmann approche d« son der* 
nier moment ; il veut encore te voir et te 
faire ses adieux. , 

fBOBEBT. 

' Allons. ( A part. ) G^est pour moi qu'il s'est 
sacrifié. 

(ilsoit.) 

WÔLBAG. 

Tant mieux, ses tourmens vont finir. {A 
Forban. ) Mais nos provisions, camarade ? 
Mon estomac n'est pas ami de la diète. 
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FOBBAN. 

Elles sont en chemin. 

WOLBÀG. 

Nôtre caisse est bien garnie ^ j'espère 9 et 
celle du capitaine aussi ; car s^iî dépense, ce 
n'est pas pour lui. 

La caisse du Capitaine ? non — Mais si tu 
savais Tusagc qu'il tn fait 9 ou tu n'aurais pas 
d'ame ou des larmes d'admiration couleraient 
de tes yeux. ( // lui donne un papier, ) Tiens , 
lis, voici {le mémoire du dernier quartier; 
mais prends-y garde. La moindre indiscrétion 
me perdrait dans son esprit. 

W L B A C 9 Ht d'une voix qui s'altère à la fin de sensibilité. 

Pour deux orpbeUns élevés à l'université de 
Leipsic 5 cinquante ducats. 

Polit la llbéfté d^utt pèté de famille, em- 
prisonné poUf dette, quarante dticàts. 

Pour la pension d'une veuve chargée de 
septenfans, cent ducats. 

?ovtt la dot d'une jeune fille... (// iui rend 
le papier (^ une voix altérée, ) Tiens... Tiens*.. 
Je craint d6 tn'enthousiasmer pour lui. ( pro^ 
fondement pénétré,) i^ connaissais son^cou- 
ragç, sa franchise, la noblesse de ses sentimens, 
rélévatioiidéSônâtâé... fâaiil jenemé doutais 
pas qtiè c6 fût d'un chef dé brigands qu'on 
dût prendre TeMtti^le deâ veittts. 
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FORBAN. 

Si nous avons l'orgueil de nous croire des 
hommes, conviens , Wolbac , qu'il est di^ne 
aussi de nous commander. 

WOIBAC9 appuyc« 

Et glorieux pour nous de lui obéir. 

SCÈNE III, 

lES PBÉCÉI>ENS, ROBERT, âpns!ents,ah- 
sotbé dans ses réflexions. 

HO BEAT 5 lentement* 

C'en est fait, camarades, nous avons perdu 
notre ami. — Razmann n'est plus , Roiler , 
Bazmann et tant d'autres. Ah ! mon automne 
est arrivé, les plus beaux fruits ^ les feuilles 
mêmes commencent à tomber sur la terre. 
Allez vous reposer ! je veillerai pour vous. , 

(Forban se retire dans Je fond, et va se jeter 4 terre ^ 
'Wolbac le suit après avoir examiné Bobcrt un instant 
et marque son admiiation sur son caractère. ) 

ROBERT, après an long silence continus. 

Je l'ai vu. C'est donc la mort, la dissolu- 
tion de notre être... cet espace efirayant , et 
pourtant imperceptible qui sépare le tems d« 
l'éternité. Quel contraste!... Un brigand meurt 
l'œil calme... le front serein... L'expressioiv 
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de la dovHeur, de l'amitié ^ sont les seuls sen- 
timens qui semblent l'animer , et j'ai yu les 
convulsions du désespoir s'emparer des der- 
niers soupirs de l'homme qu'on nommaif 
juste et bienfesant!... Est-ce défaut de force... 
de caractère... faiblesse d'organes?... ou cet 
instant serait-il le terme de notre destination. . 
notre entrée dans le néant?... Mais ce désir 
de félicité... ces idéeé de perfection... — 
( Avec force, ) Ce charme qu'on éprouve à la 
suite d'une bonne œuvre... ( // fixe le ciel, ) 
Cette harmonie universelle, ce mouvement 
uniforme et pourtant si varié de ces milliers 
de mondes qui roulent dans l'immensité. . . . 
Non, non, il est quelque chose après nous, 
car je n'ai point encore goûté un seul instant 
de vrai bonheur. ( // se promène en réfléchis" 
sant, ) J'ai cherché la mort, a-t-il ditj, parce 
que j'étais las dé vivre... (Fortement, ) Moi 
aussi, je suis las de vivre... moi aussi, je vou- 
drais déposer le fardeau de mon existence. — 
£h! qui peutm'arrêter ?... Pourquoi languir 
dans œtte prison, accablé du présent, quand 
jetiensdans ma main... ( Ilsaisit un pistolet, } 
Le ciel qui peut m'ouvrir ïes .portes de l'a- 
venir !... Est-il quelque lueur d'espérance qui 
puisse encore flatter mon ame? Les bienfaits 
mêmes que je répands ont-ils quelque dou- 
ceur pourmoi?On les rejetterait avec horreur, 
si Ton pouvait connaître celui qui les pro- 
digue. — Mais le ciel veut que je vive, pour 
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être long-tems malheureux ; si la fatalité me 
lié au terrible métier où elle m'a conduit ^ 
est-ce à moi de m'y opposer? Quand l'éternel 
dit au soleil de dessécher nos plaines , aux 
torrens d'inonder les campagnes dévastées ; 
quand il ordonne aux vents brûians de porter 
la mort dans nos contrées ; — s'il fait naître 
un de ces tyrans qui se jouent de la vie des 
peuples 9 est-ce à nous de sonder la profon- 
deur de ses décrets 9 de lui demander compte 
des motifs de tant de désastres? r^ous , instru- 
mens passifs qu*il emploie et brise à son gré !. . . 
mais Sophie... Ah! Sophie!... {Fortement, ) 
eh ! voudrait-elle recevoir la main d'un bri- 
gand, associer son sort à celui d'un meur- 
trier? Elle, la douceur, la vertu même! 
( Déterminé. ) Non, cette idée me détermine. . . 
(// tire un pistolet de sa ceinture et regarde 
autour de lui, } Ah ! Sophie ! seule tu m'atta- 
chais à la vie , ne pouvant être à toi , je dois 
y renoncer , {Il se jette à genoux, ) recois 
donc mes adieux... (// pleure, ) Je ne de- 
mande à la nature entière... je ne veux em- 
porter en mourant que l'espoir d'être regretté 
par toi..* ( // écoute, ) tout est tranquille, tout 
dort; moi aussi, je veux m'endormir pour re 
jamais me réveiller, {Il bande le pistolet et 
le porte à son front, ) 
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SCÈNE IV. 

ROBERT à genoux, RAIMONDdanslefunJ, 
BAIMOND9 un vase à la main. 

Voila miouit qui sonne dans le village voi- 
sin. Il OQ 'attend sans doute. ( // va frapper à la 
porte de la tour, ) 

LE VIEILLARD 9 dans la. tour , d'nne voix cassée. 

Qui frappe? est-ce toi, cher Raimond, mon 
bienfaiteur compatissant? 

RAIMOND. 

Oui, c'est moi, bon vieillard, monte au 
guichet, je t'apporte ta nourriture. 

ROBERT, â parc. 

Qu'entends-je ! approchons. (// s'avance 
doucement vers Raimond, ) 

LE VIEILLARD, dans la tour. 

Bientôt je n'en aurai plus besoin. Ah! Ray- 
mond I ue te lasse point, mes membres sont 
alTaissés, ma force anéantie... Je sens que la 
mort ne tardera pas à finir ma misère. 

ROBERT, h part. 

La mort!... Est-ce une victime des lois ou 
de quelque vengeance ? 
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LE YIEILLABD. 

'Que fait mon misérable fils? 

RAIUOND. 

Ton fib... Héla? ! — Mais écoute... Il me 
semble entendre du bruit. — Je me trompais. 
Ce désert est horrïble:^dieu^ bon ?ieillard... 
Descends dans ta prison... Si Ton t'y soupçon- 
nait encore, ta yie s'éteindrait à Tinstant ; 
adieu!... Là-haut est ton sauveur... O fils 
exécrable ! ( // veut-s' enfuir, ) 

ROBERT9 daue voix terrible. 

Arrête. 

RAIMOND, efirayè. 

Ah ! Dieu ! 

ROBERT. 

Arrête : qui es-tu ? que fais-tu ? parle* 

RAIMOND9 plus troublé, à part. 

Toutes les frayeurs à la fois. 

ROBERT. 

Réponds, te dis-je, ou tu es mort. 

RAIHONIX. 

Ah ! je suis un pauvre habitant d'un village 
de ces montagnes. 

ROBERT. 

Quel est ce mystère d'iniquité ? je veux le 

Drames en prose. 5. ^9 



fiiS ROBEBT, CHEF DE BRIGANDS. 

connaître; quelqu'un est au fond de cette 
tour.... 

BAIMOND. 

Hélas ! un malheureux condamné à mourir 
de faim , et que je nourris par pitié dans Le sU- 
lence de la nuit. 

B B E R T 9 avec transport. 

Tu le nourris î... Dn malheureux! {Il lui 
prend la main. ) Ah ! mortel bîenfesant ! ne 
crains rien , tu n'as pas de meilleur ami que 
moi. — Mais il est captif 9 il faut briser ses 
fers. ( Il va prendre des instrumens, ) Instru- 
mens de terreur 9 pour la première fois venez 
à mon secours 9 je vous destine à un plus no- 
ble usage. 

(Il force la porte de la toar, d'où il sort an vieillard fai-i 
ble et décharné que Balmond soutient. 

RAI MON D9 â p^rt. 

O crime de Maurice 9 tu ras xlonc être dé-- 
couvert ! 

LE YIEILLARD9 d'une voi« faible. 

Ah ! qui que tous soyez 9 ayez pitié d'un 
vieillard infortunée 

R o B £ R T9 recule d'épouvante. 

{.A part, ) Dieu !... la voix de mon père! 

(jllle fixe, immobile d'étonnement,. ensuiie s'appprocbe 

jentement. ) 
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IB yiBlLLAEDy à genoux. 

Je te remercie 9 ô ciel ! il est donc arriyé 
l'instant de ma délivrance ! 

AOJ^ERT 9 le fixant avec égaremelit. 

Ombre du vieux Moldar , quel pouvoir in- 
fernal t*arrache duseïn destomheaux? (ïl t'ap- 
proche,) Reviens-tu du séjour des morts pour 
dissiper mes doutes sur l'avenir , et me ré- 
soudre ici Ténigme de l'éternité! parle, je suis 
au-dessus de la crainte. 

LE VIEILLARD. 

Je ne suis pas une ombre 9 je respire^ je vis , 
mais d'une vie affreuse 9 tissue d'borreurs et 
d'infortunes. 

HOBÉRT. 

Et tes funérailles publiques?' 

LE VIEILLARD. 

Une masse informe fut déposée au caveau de 
mes pères, tandis que, dans ce souterrain , 
retranché du nombre des vivans, je m'abreu- 
vais delarmes et me plaignais au ciel du mal- 
heur d'exister encore. 

ROBERT, k paît.' 

Quoi donc! il est un Dieu... et sans cesse 

la vertu souffre! sans cesse le crime 

triomphe. 

LE VIEILLARD. 

Ah ! que cet air est pur !. ... comme il rafrat^ 
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Ghitrnes sens! (// s^ assied au pied d'un arbre,) 
Voilà depuis cinq an* la première fois qu'il 
m^est permis de contempler le ciel. 

fiOBEBTy le fixant toujours avec an morne étonnement»' 

O cruauté ! O barbarie ! 

LE TIEFtLlRD. 

Ah ! si tu es homme , si tu portes un cœur 
humain 9 ne me demandes pas le récit deme»- 
malheurs , il te ferait détester tessemblables; . . 

ROBE&T9 avec efîroi. 

Ya^ je la> connais trop^ cette race de vipères. 

LK VIEILLIBD. 

J*ai mérité mes maux. J'ai banni... déshé- 
rité... persécuté le seul de mes fils qui dtrait 
consoler ma yieillesse. — O Robert 1 Robert!;^ 
( // pleure, ) 

BOBEBT9 & part. 

Et je n*08e tomber à ses pieds ! ( Haut, ) 
Mais quel est le monstre qui t'a faît éprouver 
ce supplice ? parle y je yeux m'abreuver de 
son sang. 

lE TIEILLÀBD, pleurant. 

Ah ! ne le maudis pas; mais juge de mes 
tourraens !... Celui qui en est Fauteur.... est 
VQOJBL ùhy mon propre fils. 
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ftOBEHI) pétrifié d'étonaernent. 

Ton fils? — Ton propre fils ? Éternelle justi- 
ce î — {Furieux. ) C'en est assez , allons. ( // 
tire un coup de pistolet et dit aux brigands, ) 
RéyeîIIez-yous^(^a coup de pistolet le vieillard 
tombe en défaillance») 

I.ES BRIGANDS^ se réveillent tous et accourent. 

Hé!**, holà !... holà !.... qu'est-il arrivé ? 

B B E B T 9 dans une terrible agitati on . 

Quoi ! ce récit horrible n'a point arrêté yotre 
sommeil et fait dresser vos chev«ux ! — Ve- 
nez tous, voyez ce vieillard, et frémissez^ 
( D'un ton de voix extatique. ) L'ordre éternel 
est interverti... Thumanitéaperdu ses droits... 
La nature a brisé ses liens... le fils a massacré 
son père. 

LES BaJGlNDS,avec sorprise. 

Que dit le capitaine ? 

ROBSETy contintmnt. 

Massacré L.. ce terme est trop doux. Dans 
ce désert... au fond de cette tour... en proie à 
tous les tourmens delà vie... de la mort , ua 
fils a fait enfermer ce vieillard, et... que sert- 
il dt le cacher.... amis, ce vieillard est moa 
père. ( // tombe épuisé à ses genoux. ) 

LES BBtGlNDS. 

Son père! quoil son pèrel 

»9- 
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BAIICOHD9 il part. 

O Dieu I.... C'est Robert, quelle nourelle 
poar Sophie! courons... (// sort. ) 

SCÈNE y. 

LES PfiéciBBNS f excepté Baimond» 
WOLBA.C.' 

Qu'il dise un mot, et j'apporte à ses pieds la 
tdte de son persécuteur. 

F Ofi BAN , approche da vieillard avec respect* 

Père de mon capitaine 9 {Il tire son poi- 
gnard, ) ce poignard est désormais consacré 
à ta vengeance. 

TOVS LES BBIGINDS. 

Vengeance , vengance. 

BOBEBT9 il se relève toat-â-conp : s'élaoce aa imUeu 
d'eu : d'uDe voix terrible. 

Oui , yengeance — Écoutez -moi Dieu 
terrible, Dieu vengeur des forfaits! j'élève 
ici vers toi cette main sanguinaire, je jure 
par le silence et les ténèbres qui nous envi^ 
ronnent, par ces astres qui se balancent au* 
dessus de nos têtes, de ne pas revoir le soleil, 
sans avoir ravi la lumière à l'exécrable parri* 
cide. ( ÀuûP brigands s d'un sentiment élevé. ) 
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Et TOUS , découvrez yos têtes 9 prosternez- 
vous dans la poussière. [Ils mettent un genou 
déterre,) Adorez la main invincible qui atteste 
votre mission et ennoblit vos destinées. Non , 
vous n'êtes plus des brigands. Vous portez 
dans vos mains le glaive des vengeances cé- 
lestes, vous êtes devenus les anges de la mort, 
les terribles exécuteurs des hauts décrets de 
rjËternel. Levez - vous tous , ce jour vous 
sanctifie. 

(Les brigands se lèvent.) 

WOIBÀG. 

Ordonne ; que faut-il faire ? 

&OBEET, à Wolbac. 

Approche, viens toucher les cheveux blancs 
qui couvrent ce front respectable. ( 7/ le 
mène à son père, et lui fait toucher ses cheveux^ 
puis avec force, ) Maintenant, va venger mon 
père. 

WOLBAC, vivemenu 

Où , quand ? comment ? parie. Je sui» 
tout prêt. 

BOBERT. 

Prends vingt hommes et cours au château 
de Moldar... Qu'on arrête Maurice, et qu'on 
le traîne ici. — C'est sur cette place qu'il 
doit être jugé. Qu'il voie tous ses forfaits , 
( En montrant le vieillard, ) qu'il tremble et 
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qu'il meure. Allez, courez , yolèz. Je compte' 
les minutes. 

(Ili SQitent en graacl nombre, précéda de Wolbao; tous 
les autres se retirent dans k fond. ) 

SCÈNE VI. 

LE VIEILLARD, toujoars assoupi; ROBERT, 

BRlGA^NDS^aafbnd. 

ROBERT, attendri, les yeax Exés sur le vieillard, après 

un long silence. 

Le barbare!... Voyez ce corps épuisé 

Un cannibale aurart respecté sa vieillesse , et 
son fils l'assassine ? Quelle douceur dans ses 
traits à travers ce sommeil de mort ! ( Avec- 
douleur f à un brigand.) Il semble méditer des 
bienfaits ou compter les heureux qu'il a faits. 

Ah ! pourquoi n'osé-je le nommer mon 
père ? que du moins j'embrasse ses genoux , 
( A ses pieds, ) que je goûte un moment le 
bonheur d'être- son fils. — Je suis seul avec 
\\}\,{Après une réflexion, \ Si je dérobais sa 
bénédiction!... (^^^^n^W.) La bénédiction d'un 
père 9 dit-on , n'est jamais sans grande ef- 
Ëcace. . . ( Il lui serre les genoux sans y songer, ) 

LE VIEILLARD 9 réveillé avec cfix»i. 

Étranger... que fais-tu ? que veux-tu ? 
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R B B R T 9 toujours à ses pieds. 

J^aî brisé les yerroux de ta prison , je t*ai 
donné la liberté ^ ne me refuse pas une grâce^ 

LE TIEILLARD. 

Parle , que me demandes-tu ? 

ROBERT y attendri. 

Ta bénédiction... mon père... 

L£ TIEILLARD. 

Et tu Tas méritée. {H lui pose Aa main sur 
ia tête. ) Sois juste et bienfesant , et tu seras- 
heureux. — Que ne puis-je ainsi bénir mes 
fils ! Ah! Maurice !... ( Il pleure. } 

ROBERT. 

Quoi! tu le pleures , toa meurtrier: air 
pied de cette tour. 

LE TIEILLARD 9 avec douleur. 

J'ai persécuté son frère. — O père infor- 
tuné ! je Tis, et mon Robert n*est plus. 

ROBERT. 

Ton Robert I il respire , il TÎt.^ 

LE TIEILLARD. 

Comment! que dis-tu? 
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SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD , ROBERT , SOPHIE , et 
RAIMOND , dans le fond. GUILLAUME^ sa 

FEMME ET SON EN FAN T^ portent une lanterne 
allumée , devant eux. Des valets de feime armés de 
bâtons, d'autres avec des flambeaus. 

SOPHIE 9 s'avance sur le devant. 

C'est faien ici , Raimond , que tu m'as dit 
de le chercher... Quoi ! il vivrait!... Et c'est à 
Don Kohert\.,.{ Elle 9^ avance A Quevois-je!... 
Ahl mon oncle! Ah! Robert! >..(£//« se jette au» 
genoux du vieillard, ) 

BOBEET. 

Sophie ! 

1(E TIEILLABD. 

Ma fille! Sophie, que dis-tu! où donc est-if^ 
mon fils ? 

s P H I E 9 criant. 

C'est lui... C'est Robert... Le voifa. 

lE VIEILLABD. 

Sophie... Robert... c'est vous? 

BOBEBT. 

Tous les deux dans vos bras. 
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£B VIEILLARD. 

Mes enfans !... Mes enfans !... 

SOPHIE. ' 

Ah! mon oncle!... Ah!... Robert, mon 
amant. . . mon époux. . . {Elle veut l'embrasser. ) 

ROBERT , recale. 

Votre époux!... luî , Robert ! — ( Les èri^ 
gands rentrent, } Dieu les voici. ( Il détourne 
les yeux. ) Non , je ne me sens pas le Jcourage 
de verser le sang de mon frère. ( // s'appuie 
accablé contre un arbre. ) 

SCÈNE VIII. 



LES PRÉCEDEI7S , WOLBAG9 àia tête des bri- 
gands. 

WOLBAC, 

Capitaine, nous avons suivi tes ordres, 
mais il n^était plus tems. Il s'est fait justice 
lui-même. A peine nous a-t-il aperçus, et 
appris de quelle part nous venions, que du 
haut d'une tour il s'est précipité dans le Mein^ 

(Tous les brigands se raQgent tristement des deox côtes 

de la scène..) 
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I.S YIEILLâBD^ se lamentant. 

Qu'ai-je entendu Pmon fils... mon fils est 
mort ! 

ROBERT^ àpart. 

Et grâce au ciel , mes mains sont inao- 
•centeà. 



• 



LE VIEILLARD. 



Maurice est mort, et je n'ai pu lui par* 
donner. 



SOPHIE. 



B^bert tous est rendu , et yotre Sophie 
arec lui. 

LE TIEILLARB. 

C'est donc à tous 9 mes enfans , à vous 
«euls à fermer mes yeux. Approche , mon fils. .. 
Tiens, Tollà Sophie... ton épouse. 

ROBERT. 

Mon épouse!.. Ah ! si tous saviez... 

SOPPIB9 rimtecTompant. 

Oui , je la suis. Tu l'as promis ùla face du 
ciel. {Elle court vers Robert. ) Rien ne peut 
plus briser nos nœuds.«. ton cœur est à moi... 
à moi seule..'. 

ROBERT. 

Quoi ! le cœur d*un brigand! 
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SOPHIE. 

X*amoiir l'épurera. 

ROBEaT. 

Va 9 ma tête est proscrite. Où fuir? où 
me cacher? 

SOPHIE. 

Dans le fond d'un désert... ayec moi... 

GUILLAUME. 

Avec nous. 

BOBE&T. 

Ah ! Sophie! serait-il possible! ( Ils veu-' 
lent se jeter dans les bras l'un de l'autre.) 

rOBBÀN; n soit Hes rangs, et met le sabre entre 

Sophie et Bobert. 

Arrête, Capitaine. N'as-tu pas juré cent 
fois de nous rester fidèle? Tes sermens sont- 
ils moins forts que les pleurs d'une femme ? 

BOBEBT. 

Il a raison : Dieu ! Dieu ! 

WOLBAC. 

Ne te souyient-il plus des dangers que nous 
avons bravés 9 des maux que nous avons 
soufferts pour toi ? Est-ce là le prix de notre 
attachement? 

BOBEET. 

Ah ! Sophie ! Ah ! mon père ! 

Drauies en prose. 5. 20 
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FORBAN. 

Que soat dcrenus ces plans si hardis ^ ces 
desseins si élevés d ont tu flattais notre am- 
bition ? as-lu déjà oublié les services de Aol- 
ler, de Razmann et de tant d'autres qui se 
sont sacrifiés pour toi ? Leurs mânes doivent 
être indignés de ta faiblesse. Nous étions 
libres tantôt , et loin de te livrer ^ nous avons 
afl'ronté la mort pour te défendre. Maintenant 
tu veux nous abandonner, pour aller soupirer 
aux pieds d'une femme! 

ROBERT, 

O lourmens de l'enfer ! 

( Tous les brigands mu! murent. Plusieurs s'avancent, dc« 
couvrent leur poitrine, et d'un tou ferme. 

WOLBAG^ «îit. 

Vois ces blessures... Regarde ces cicatrices... 

FORBAN. 

Ta vie , ta personne, ton être, tout <;st à 
nous ; c'est notre sang qui nous acquit ces 
droits , et c'est le tien qui les fera valoir. 

ROBERT, consterné. 

C'en est fait, c'en est fait. — Il n'y faut 
plus penser. J'ai voulu retourner à elle, à la 
paix, au bonbeur, et le ciel s'y oppose. — 
Otez de mes yeux cette femme. 
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SOPHIE. 

El c'est toi qui l'ordonnes!... cruel, arrache 
moi donc la yîe , ( Elle se jette à ses pieds. ) 
frappe , je bénirai mon sort. Tu t'éloignes. 
( Aux brigands.) £h bien! tous, accoutu- 
més an meurtre , soyez tous plus humains que 
lui , donnez-moi , par pitié , la mort que je 
demande... Vous vous taisez aussi. — Bar- 
bares! vous ne laissez la vie qu'au malheureux. 

WOLBÀG, tire un pistolet de sa ceinture. 

Robert, je vais t'en délivrer. 

B B £ & T , égaré , dans le dernier désespoir, 

Wolbac , arrête ? non, c'est moi qui me'dé- 
livrerai du fardeau de cette existence que je. 
ne puis plus supporter. Sophie de Northal, 
je te lègue à soigner la vieillesse de mon père. 
Console-le de tant de pertes , je te défends 
de les accumuler, en me suivant dans U 
tombeau. 

(Il tire son poignard, veut s'en frapper , Forban lui anéte 

le bras. 

FO&B AN, s'écrie. 

Toi ! Robert , une lâcheté !... 

SOPHIE. 

Juste ciel! ( Elle se jette à lui. ) 

LE VIEILLABl». 

Ah ! mon fils ! 
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GUILLAUME. 

Mon maitrc ! 

( L'enfant eSrayc recule. ) 

SCÈNE IX. 

LES PRBCÉDENS9 ROSINSKY, acccourant. 

WOLBAC. 

Capitaine. 

ROBERT 9 désespéré le repousse. 

Je ne vous connais plus. Laissez- moi 
mettre un terme à mes Bj«lh3urs. {Use débat 
entre leurs mains, ) 

ROSINSKT. 

Ils sont finis. — Reconnais Rosînskj, toa 
parent , le fils du comte de Berthoid ? 

LE VIEILLARD. 

Que dit-il ? Berthoid, 

B B E B T 9 avec trouble. 

Toi ! le fils de Berthoid ! 

BOSINSKTy trèsv^ivemeDt. 

Mon père a remis à l'empereur le mémoire 
adressé par toi. Le récit de tes attentats avait 
irrité sa justice, mais ton respect pour le mal- 
heur , la générosité 9 la grandeur d*ame qui 
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te font admirer Jusque dans tes excès ^ ont 
ranimé l'espoir de ta famille. Depuis un mois, 
témoin de toutes tes actions sublimes , j'ai 
écrit ; tes malheurs ont attendri le souverain^ 
nos vœux sont accomplis, et yoici ton pardon. 
( // lui donne un papier. } 

R B E B T , avec transport, se relevant. 

Mon pardon !... Ah, mon père !... mon 
pardon î ( Tristement, ) et celui de mes cama- 
rades ? 

BOSIVSKT. 

» 

£st aussi accordé, s'ils jurent de servir 
sous toi , l'État , en corps franc de troupes 
légères. 

ROBERT. 

Je réponds d'eux... 

TOUS LES BRIGANDS» 

Nous le jurons. 

ROSINSKT. 

O Robert! l'empereur, touché de tes re- 
mords yeut réformer par sa justice, tous les 
abus que tu punissais par la force. {Aux bri^ 
garnis, ) Il yeut vous pardonner yos crimes , 
vl s'éclairer par ses yertus. 

ROBERT, exalté. 

Eh bien ! Forban , Wolbac, et yous tous , 
mes amis^ qui ayez partagé mes revers, yenes 



234 ROBERT, CHEF DE BRIGANDS. kCIE V, SC. CC 

partager ma fortune. Veillons désormais à la 
défense de la patrie et des lois qu'on va ré- 
former f le courage que nous ayons mis à les 
yenger quand on les outrageait, et si jamais... 
si dans le rang où le destin remet yotre Robert, 
ou ma bouche ou ma main commandait quel- 
que acte oppresseur, (// remet son poignard à 
Forban. ) prenez ce fer, frappez, que mon 
arrêt de mort cloué sur ma poitrine « porte 
ces mots elfrajans aux parjures, Robert, 
qui punissait les crimes , est devenu lui-même 
un traître à ses sermens ; ce poignard a 
tranché ses jours. ( Rosinsky. ) Et toi , mon 
cher Berthold j parent noble et généreux , 
viens jouir ayec nous du fruit de tes bienfaits. 
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MISANTROPIE 

ET 

REPENTIR, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

DU THEATRE ALLEMAND DE KOTZE-BUE; 

BEFAXT POUn lA SCiSE FIIÂ5ÇAXSE , PÀB MADAME MOLE . 
COMTESSE DE VALLIVON, 

Repriésenté, pour la première Ibis, fMi Théâtre-Français ^ 

en 1799. 

Ah ! qut la 'ytrtn outragée se venge cruellement I 

Act. JII^Sc. VIII. 



» ^ »^ i^ ^^^^ >^>^ <^^»^«i^ ^^i <^>^~^.^ ^'^ ^S#<i 



NOTE 

SUR M-« DE VALLIVON. 



Madame Julie Mole, qui a appartenu à Tan-' 
eicnne comédie française , et qui s'est fait 
une réputation brillante , comme actrice , 
sur les divers théâtres où elle a paru pendant 
bien des années , s'est fait une renommée au 
moins égale comme auteur dramatique ;. et 
c'est à elle que nous dcTons cetle célèbre pièce 
de Misantropie et Repentir , qui a eu et a 
encore tant de partisans et de détracteurs. 
Sans entrer dans aucune discussion sur le but 
nioral de cette production , principal point 
qui ait excité la controverse, nous dirons seu- 
lement qu'on n'a pu lui contester un" mérite 
littéraire, fruit d'un talent très - distingué. 
Madame Mole a tellement changé et amé- 
lioré la pièce allemande de Kotze- Bue, que 
celle-ci serait méconnaissable ; et, par la ma- 
nière dont elle l'a accommodée à la scène fran- 
çaise , elle peut en être considérée comme 
l'auteur. Ce n'est point tine simple traduc- 
tion qu'elle en a donnée, et Kotïe-Bue lui- 
même a avoué, dans les lettres qu'il a écrites^ 
à cette dame, « qu'il ne devait qu'à son- 
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» mérite et h son goût purifiant le succès 
» brillant qu'elle a obtenu; que Misantropie 
» et Repentir est un fruit prématuré de sa 
» jeunesse , et qui n*ayaît pas eu le tems de 
» mûrir. » 

Kotze-Eue a été , comme on sait , Fauteur 
dramatique le plus fécond et le plus original 
du théâtre allemand. Patral a transporté sur 
la scène française une autre de ses pièces 9 
les Deux Frères , qui est restée. au Répertoire 
et se joue très-souyent. L'on pourrait encore 
tirer de son Théûtre plusieurs autres pièces 
qui, étant modifiées et accommodées avec 
adresse , dans les convenances de notre 
théâtre, j réussiraient. 

Pour prouver jusqu'à quel point madame 
Mole a changé la pièce allemande , il suffît 
d'apprendre au lecteur que de cette Eulalie si 
repentante , à qui son mari pardonne , Kotze- 
Bue a été jusqu'à en faire une fille.... Est-ce 
chez une nation polie et pleine de goût comme 
la nôtre qu'on eût pu produire un pareil perr 
sonnage? Ce fut , sans doute, le petit romaa 
de J.-J. Rousseau, intitulé Amours de lord, 
Edouard Bombston, qui lui donna l'idée d'un 
sujet aussi extravagant. Et comment put-il 
s'aviser de croire que ce qui se souffre dans 
un roman est bon à mettre sur la scène ? 
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Madame Mole, retirée du théâtre depuis 
loDg>tems , tant par la lassitude des dégoûts 
<[u'elle a éprouvés, que par le besoin de se li- 
vrer au repos et de s'abandonner entière- 
ment à la vie privée, est devenue Tépouse 
de M. le comte de Vallivon. Elle ne fait, sous 
un nom plus éclatant dans Tordre des dis- 
tinctions sociales , qu'achever la carrière de 
considération et d'estime qu'elle n'a cessé de 
parcourir à toutes les époques, dans une 
profession où tant d'autres personnes , Ynoins 
sévères de principes qu'elle s'en sont éloignées. 

Par suite des travaux littéraires auxquels 
elle s'est livrée plus particulièrement depuis 
sa retraite , elle a , dit-on , en portefeuille 
plusieurs comédies , dont une en cinq actes , 
Intitulée Suite de Misantropie et Repentir , 
doit être jouée bientôt à l'un des deux Théâ- 
ti'es-Français , étant reçue par tous deux en- 
semble. Elle a donné à l'Odéon , il y a long- 
tems , une jolie pièce qui a pour titre , COr^ 
gueil puni ; elle a publié le Sultan de vingts 
quatre heures, comédie en triis actes, et 
plusieurs autres ouvrages. Jamais aucun 
drame n'a obtenu tant de représentations que 
Misantropie , qui a même été repris au 
Théâtre - Français dernièrement , avec un 
nouveau succès. 



PERSONNAGES, 



LN INCONNU, ou MEINAU. 

LE COMTE DE WALBERG, général 
retiré du service. 

jDE HORST, major dans un régiment alle- 
mand au servi ce de France , et frère de la 
Comtesse. 

BÏTTERMANN, intendant du comte. 

TOBIE, vieux paysan. 

J R A N T Z, domestique de Tlnconnu , homme 
d'un âge mûr. 

EUGÈNE, enfant de quatre ou cinq ans. 

LA COMTESSE DE WALBERG. 

EULALIE, sous le nom de madame Miller. 

PETERS, fils de Bittermann. 

jov PETIT GARÇON d'euvirou quatre ou cinq 
ans. 

VNB PETITE FiLCE d'envirou trois ou quatre 
ans. 

UNE FEMME DE CHAMBRE,] 

PLUSIEURS DOMESTIQUES, /Personnages muets. 

:UN POSTILLON, ) 

La scène est peodaut le prein':er , le troisième , le quatrième 
et le cinquième actes, dans le site champêtre e.xpliqué 
au commencement de la pièce , et le second acte est 
dax^s un «alon du château. 



MISANTROPIE 



ET 



REPENTIR, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 



•X 



Le théâtre représente un site champêtre. Le château paraît 
^or une partie élevée, et dans le lointain, à la droite des 
acteurs. Dans le fond, à gauche, on aperçoit, & mi- 
côtean , une misérable cabane entre quelques arbres qui 
la couvrent. Du même côté, au bas de la colline, est 
un commencement d'allée d'arbres qui mène 2i la demeure 
de lluconnu. Sur la droite, vers la troisième coulisse, 
est une espèce de pavillon, dont on ne voit qu'une partie, 
mais dans lequel on peut entrer. 



SCÈNE I. 

P £ T £ R S 5 venant du château , en courant après un pa«. 
pillou, qu'à la fin il attrape. 

Afl ! je le tiens I Oh[! qu'il est joli î (// te pique 
à une aiguille , et C attache à son chapeau, ) Sap- 

Dramcs en prose. 2 li 
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^prelotte1 Je ne suis pourtant pas maladroit ^ 
•quoique mon père me dise toujours : Oh ! le 
nigaud!... Mais Peters n'est.pas si sot; yoilà 
qu'il a mis sur^son chapeau de quoi faire cou- 
rir après lui toutes les jeunes filles du village. 
Mon ère Teutêtre toujours si raisonnable I H 
veut toujours savoir tout mieux qu'un autre. 
Selon lui 9 tantôt je parie trop^ tantôt je parle 
trop peu, et si quelquefois je parle seul, il 
dit que je suis fou. J'ain^e pourtant bien à me 
parler seul, car je m'entends àmerveilie, et je 
ne me moque pas de moi, comme les autres 
ont coutume de faire. Fi ! se moquer comme 
ça des gens , c'est une bien mauvaise habitude ; 
passe encore quand c^est madame Miller qui 
me raille; elle est si bonne, si douce, si gra- 
cieuse I£lle me gronderait que j'aurais encore 
du plaisir à l'entendre, comme j'en ai toujours 
à la voir. Qh I c'est bien vrai, ça. ( // s* en va 
en sautant, et revient sur ses pas. ) Ah !tatî- 
gué ! j'allais presque oublier pourquoi je suis 
venu : c'est pour le coup qu'on aurait pu rire 
à mes dépens. ( Il tire une bourse, ) Voilà de 
rargentquejeporte.au vieux Tobie; et ma- 
dame Miller m'a bien recommandé de n'en 
rien dire à personne. Oh! elle peut être trsunr 
quille, il nesortira.pas un mot de ma bouche. 
C'est une jolie personne que madame Miller! 
Oh ! oui, bien jolie, rmais c'est une sotte : oh I 
lout-à-fait une sotte , car voici ce que mon 
père nous dit tous les jours. ( Prenant un ton 
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capable, qui est celui de son père. ) Celui qui' 
» dépense son argent n'est pas sage ; mais ce- 
» lui qui le donne, il faut sans délai l'enferitier 
» aux petites-maisons. » 

SCÈNE II. 

PETERS, L'II*GON«U, FRAIÏTZ. 

( L'ioconnu s'avance, les bras croisés, la tête baissée, il' 
aperçoit Petcrs ; il s'arrête , et le regarde d'un œil de 
défiance. Pciers demeure un moment devant' llnconno, 
la bouche béante, ôte son chapeau, loi fuit une évé- 
i^nce niaise, et va dans la cabane.) 

l'inconnu. 
Qu-£ST-cc qjie c'est que ce jeune homme ?' 

FEANTZ. 

C'est le fils de l'intendant. 

l'inqonnij. 
Du château? 

FBANTZ. 

Oui. 

L'iNGONNt après un silkfée. 

Tu me parlais hier au soir... 

FEANTZ. 

ï)u yieux paysan. 
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L*INGOVHU. 



Fort bien. 

FBANTZ» 

Vous ne répondîtes rien. 



l'incohnv. 
Parle-moi encore de lui. 

FBANTZ. 

Il est pauyre. 

l'inconnu. 
D'où lesais-ta? 

7BANTX. 

Il le dit 

l'inconnu 9 avec amertnme. 

Oh! il le dit.... Ils savent se plaindre!. •• 

FBANTZ. 

Et tromper. 

L*IN CONNU. 

Tu l'as dit. 

FRINTZ. 

Mais celui-ci , non. 

l'inconnu. 
Pourquoi non ? 

FBANTZ. 

Cela se sent mieux qu'on ne le dit» 
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l'ingonnu. 

Sot que tu es ! 

FEANTZ. 

Un sot seasible vaux mieaz qu'uo sage 
indifférent. 

l'inconnu. 

Cela n'est pas yraî. 

FRANTZ. 

Les bienfaits produisent la reconnaissance. 

l'inconnu. 
Cela n'est pas vrai. 

FBINTZ. 

Ils rendent plus heureux encore celui qui 
donne que celui qui reçoit. 

l'inconnu. 

Cela est Traî 

FRANTZ. 

Vous êtes bienfesant. 

l'inconnu. 
Moi ? 

FBANTZ. 

J'en ai été cent fois témoin. 

l'inconnu* 

Un homme bienfesant est un fou. 

• 21. 
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FBANTZ. 

Oh ! pour cela 5 non. 

L*INGOKKV. 

Les hommes ne méritent rien. 

FBAKTZ. 

Non y^ pour là plupart. 

l'ingoiïnu. 
Ils sont hypocrites. 

Trompeurs. 

l'ihcosnu. 
Ils pleurent devant tous. 

FBAKTZ. 

Et rient derrière. 

L''ii]!i G N n u 9 da t<Mi le plos^amer. 
Voilà les hommes ! 

FEANTZ. 

11^ y a des exceptions. 

l'iivgohhv. 
Où? 

FBAHrr. 
Le paysan. 

l' m go Kir t. 
Il ft*est plaint à toi de son malheur ? 
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Oui. 

Uoyrai malheureux ne se plaint jamais.- 
( Après un silence. } Mais dis-moi tout. 

FAAKTZ. 

n est privé de son fil&unique. 

l'inconnu. 
Gomment ? 

Le jeune homme s'est enrôlé pour procurer 
à son père, accablé de misère^ un léger- 
soulagement; 

l'un CONNU ^ jette eo silence on regeurd 8or Frantz qui 

continoe. 

Le vieillard n'a reçu que malgré Hiilc prîk 
de la liberté de son fils , et ce faible secours 
épuisé, il manque de tout; il est malade^'^ 
abandonné... 

l'inconnu* 

Je n'y puis rfeaw 

FEANTZ. 

Vous {louvez beaucoup. 

l'inconnu 
Et commenta 
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FBANTZ. 

Arec quelque argent , il rachèterait son fils» 



t'iNGONRU. 



Je yeux moi-même voir le vieillard. 

FBANTZ. 

Vous ferez bien. 

l'inconnu. 
Mais s'il ment?... 

FEANTZ. 

Il ne ment pas. 

t'iNGONNU. 

Il ne ment pas!... Oh! les hommes!... Ici ? 
dans cette cabane ? 

FBANTZ. 

Oui 5 dans cette cabane. 

j(]L'iDCODDD y entre.) 

SCÈNE III. 

FRANTZ. 

C'est le meilleur des humains ; mais avec 
lui on désapprend à parler. Je ne puis le con- 
cevoir. Se présente- t-il à ses yeux un visage 
inconnu? son accueil est brusque^ dur^ et ce- 



ACTE t, SCÈNE rv. a^gf 

pendant aucun malheureux ne s'est éloigné 
de lui sans en avoir obtenu quelques secours. 
Je suis depuis trois ans à son seryice , et fe 
Desais encore qui il est. C'est un misantrope ; 
rien n'est plus sûr; mais c'est sans doute 
l'effet du malheur : cette haine des hommes 
est dans sa tête , et non J)as dans son cœun. 

SCÈNE IV. 

FRANTZ, L'INCONNU, somnt de lacabane 
suivi de P£T£RS. 

l'ingOKITU^ se'retoarnant vers Péters. 

£fi bren ! que me yeux-tu ? 

PETERS. 

Rien, Monsieur; c'est moi qui... 

l'inconnu. 
Le sot! 

¥B À N T z , à i'iDCoimm 
Sitôt de Fetour? 

l'inconnu. 

Qu'ai-je à faire là ? 

FBANTZ. 

N'avei-vous pas trouvé que je vous ai dît 
vrai ? 
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t'iNCONNU. 

J'ai'trouyéi.. ce petit drôle-lù. 

F&ANTZ. 

Qu^a-t-'tl de commun a^ec votre bienfe-^ 
tance ? 

Il est d'intelligence avec le vieillard..^ 
Comme ils se moqueraient de moi 5 s'iU 
avaient réussi à me rendre leur dupe ! 

Comment ! vous croiries.. • 

l'inconnu. 

Ce jeune homme et le vieillard , que fe- 
taient-ils ensemble ? 

FRANTSy souriant de la' méfiance de son aiaitre* 

Nous pouvons le savoir. {A Peters. ) L'ami , 
qu'aviez-vous à faire dans cette cabane ? 

PBTERS. 

Ce que j'avais à y faire ? i^n. 

FBANTZ. 

Ce n'est pourtant pas pour rien que vous j 
Stes allé ? 

FETBRS; 

Et pourquoi' donc? Par tnafoî, j'y suis 
allé pour rien. Fi donc ! faut*il se faire payer 
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pour tout ce que Ton fait ? Quand madame 
Miller me £ait une mine d*amitié , je cours 
gratuitement pour la servir ; et-pour 17obliger> 
f e me jetterais dans les fosaés du château. 

F&ANTZ. 

Ainsi 5 c'est madame Miller qui vous a en- 
voyé ? 

PETERS. 

Àhl oui!... TOUS y êtes! Bah! on ne mt 
fait point jaser là-dessus. 

F&AlfTZ. 

Comment donc ? 

PETEJ^Sy imitaqt la voix de madame Miller. 

Ta, va, mon petit Peters; mais prends hien 
garde qu'on ne sacliie rien. . . ( Prenant un ton 
plus mignard, ) Va , mon petit Peters , va ; 
oh ! cette voix si douce me va droit au cœur : 
aussi elle peut compter sur moi. 

F&ANTZ. 

Âh ! c'est différent ; il convient alors que 
vous soiez discret. 

P.ETEBS. 

Oh ! je le suis aussi. J'ai bien dit au vieux 
Tobie qu'il ne devait pas penser que ce fût ma- 
dame Miller qui lui envoyait de l'argent , et,, 
.de jna vie , je n'en parlerai à personne. 
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F&ANTZ. 

Ce sera très-bien fait. Et lui ayez-^TOus 
porté beaucoup d'argent ? 

PETEES. 

Oh ! je ne Tai pas compté; il était dans une 
petite bourse. Je crois que c'est le fruit de 
«es petites épargnes depuis quinze jours. 

FJIANTZ. 

j^ourquoi prédsément depuis quinte jours ? 

PETBRS. 

Parce qu'il y a précisément quinze jours 
que je lui ai porté de l'argent , encore l'autre 
semaine ayant ; je ne peux pas dire le tems 
exactement; mais c'était un jour de fête, et 
j'avais mon habit neuf. 

£t tout cet argent venait de madame Miller ? 

PETEBS. 

Vraiment oui : et de qui donc ? Mon père 
n'est pas si fou : il dit comme ça qu'il faut 
ménager ce qu'on a, et que, dans l'été sur- 
tout, on ne doit point faire l'aumône; car, 
dans cette saison , la Providence fait assez 
croître de racines et de plantes pour la nour- 
riture des hommes. 

FRANTZ. 

Il est bien aimable ^ le cher papa! 
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PETE&S. 

Mais madame Miller se moque de cela ; 
elle donne tout ce qu'elle peut donner. Elle 
iait encore bien plus. 

F&ANTZ. 

£t quoi donc? 

PBTERS. 

£h ! lorsque les en fans de la yieille Lise 
furent malades 9 madame Miller voulait m'en- 
voyer là-bas, dans le village, c'est-à-dire, 
chez la vieille Lise; mais mon père refusa 
tout net de m'y laisser aller, car alors il fesait 
du verglas : et moi, je n'en avais guère envie , 
car on disait que les enfans étaient désagréables 
à voir. 

FRANTZ. 

Eh bien ! que fit madame Miller ? 

PETERS. 

Ce qu'elle fit? Oh 1 par ma foi, elle y 
alla elle-même ; {Riant. ) et là elle se mit à 
soigner ces vilains enfans, à jaser avec eux, 
tout comme ^i c'étaient les siens. 

FRANTZ. 

La singulière femme I 

PETERS. 

Oh! oui, elle est, parfois, tout-à-fait ex- 
traordinaire. Elle pleurera tout un jour, sans 

Drames eu prose. 5. 22 
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savoir pourquoi. Si je pouvais voir tout cela 
saos. me. déranger, passe encore;. mais quand 
elle pleure, je n'ai pas le courage de manger 
un morceau ; il faut, bon gré malgré, que je 
pleure aussi. 

FRANT2^ h rinconnu, qai, pendant le dialogue précc" 
dent , est demeuré snr uu banc de gazou , lisant et écou- 
tant par intervalle. 

£h bien ! mon maître , cela suffit-il pour 
vous tranquilliser ? 

l'inconnu* 

Renvoie ce babillard. 

FRANTZ. 

Adieu , mon.petit Peters. 

PETEAS. 

Est-ce que vous voulez déjà vous en aller? 

FRANTZ. 

Non pas moi ; mais madame Miller attend 
réponse. 

'PETËiBlS. t 

Ah! diantre! vous avez raison. (Il salue 

rinconnu , qui ne lui répo ndquepar un signei ) 

Adieu, Monsieur. (A demi-voix à Frantz.) 

Il est sûrement fûché de n'avoir rien pu tker 

tâe moi. 

FRANTZ. 

Je le croirais presque 



ACTE I, SCÈNE V. a55 

P E T B R s y s'en allant. 

Oh! je ne suis poiot un babillard. 

SCÈNE V. 

L'INCONNU, FRANTZ. 

FRAVTZ. 

£h bien ! Monsieur ? 

l'inconnu. 
Que yeux-tu f 

FEANTZ. 

Votre défiance était injuste. 

l'inconnu. 
Hum! 

FBANTZé 

Pourriez -VOUS conserver encore quelque 
doute ? 

l'inconnu. 

J« ne veux plus rien entendre.- {^Se levant 
et parlant avec humeur, ) Cette madame Miller, 
qui est-elle ? Pourquoi ce nom vient-il sans 
cesse frapper mon oreille 7 Je ne Fai point 
encore vue; mais partout où je vais 9 elle y 
a déjà été. 
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FRANTZ. 

Cela doit vous faire plaisir. 

l'inconku. 
Plaisir ! ^ 

FEANTZ. 

Sans doute; tous devez être charmé qu'il 
y ait encore dans le monde quelques ames^ 
bienfesantes. 

l'inconnu.. 
Oh! oui. 

FfiANTZ. 

Vous devriez chercher à faire sa connais- 
sancer 

l'inconnu 9 avec ironie. 

9ti connaissance!... 

FRANTZ. 

Et mais oui ; je Tai vue une seule fois dans 
le jardin \ c'est une belle femme. 

l'inconnu. 

Tant pis 9 la beauté n'est qu'un masque 
trompeur. 

FRANTZ. 

La sienne me paraît êtrç le miroir de soa 
ame. Sabienfesauce.,.. 



»_ 
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l'inconnu. 



Eh! ne me parle pas de sa bienfesance. 
Toutes les femmes veulent éblouir et nous 
surprendre, ou par quelques avantages ^^ op 
par quelque singularité : celle-ct peut n*être 
qu'une adroite hypocrite. 

F&ANTZ. 

Eh ! pourvu que le bien se fasse ^ qu'im-^ 
porte comment? 

li'iNCONNU. 

Cela n'est point égal. 

FBANTZ. 

Cela est du moins indifférent pour le pau- 
vre vieillard. 

l'inconnu. 

Tant mieux; il peut donc se passer de' 
mon secours ? 

FRANTZ. 

C'est ce qu'il faut savoir. 
l'ingonnv. 
Comment donc? 

FRANTZ. 

Madame Miller a pu l'aider dans ses besoins- 
bornés et pressans ; mais lui a-t-elie donné ^ 
n-t-elle pu lui donner assez pour' racheter le^ 
soutien de sa vieillesse ? 



i58 MISANTROPIE ET REPENTIR. 



L*IVGOVVV. 



Tafs-td. Je n'ai rien à loi donner. ( Après 
an silence j et une ironie amére, ) Tu prends 
chaudement les intérêts de ce yieillard. T'en* 
tendrais-tu arec lui 7 

FftANTZ) avec oo sentiment donlonreoz. 

Mon maître !.•.. Cette idée ne sort point 
de YOtre cœur. 

Ii'lircONVUy avec bonté, et tendant la main à Fraotz. 

Pardonne-la moi. 

ff 

FR ANT Zy lai baisant la main. 

Mon pauyre maître!... Il fîiut que you9 
ayez été cruellement joué par les hommes ^ 
pour qu'ils soient parvenus à vous inspirer 
cette horrible misantropie , à faire | naître 
dans YOtre cœur ce doute aftreux de toute 
vertu , de toute droiture. 

l'inconnu. 

Tu l'as dit. Laisse-moi. {Il se rejette sur 
un banc de gazon ^ reprend son livre, et lit.) 

F&ANTZj à lai-méme, considérant son maître. 

Le voilà replongé dans la lecture : c'est 
ainsi qu'il passe toutes ses journées. Pour 
lui la nature est sans charmes 9 la vie est sans 
attraits. Dans trois ans, je ne l'ai pas vu sou- 
rire une seule fois. Comment cela finira-t-il? 
Par un suicide?... Je le crains. S'il pouvait 
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^'attacher à une créature vivante.... ou du* 
moins *culti?er des fleurs! Mais non: il lit, 
et rien de plus ; et s'il ouvre la bouche , c'est 
pour en laisser sortir un torrent d'impréca-» 
tions contre le genre humain. 

l'ingonniî. Ut haut. 

« Lt\; tout se retrace à notre fdée; d'an- 
» ciennes plaies- se r'ouvrent; tout ce qui, 
» dans les tems antérieurs ^ ébranla violem- 
» ment nos fibres, et laissa des traces profon-^ 
» des dans notre imagination , est un fan- 
» tome qui nous poursuit sans relâche, et 
» nous tourmente dans la solitude. » 

SCÈNE VI. 

IBS P&éCJBD EUS, TOME, «sortantde sa cabane. 

F&ANTZ. 

Oui , oui, cet auteur a raison; mais ( je l'ai 
ouï dire) c'est précisément pour cela qu'il 
faut fuir la solitude , et qu'il vaut mieux s'é- 
tourdir dans le tourbillon des plaisirs ou des 
affaires. 

( L'mconDU ne l'écoute pas , et continue sa lecture; ) 

TOBIE, s'avançant sur la scène. 

O quel bien cela fait de se sentir échauffer- 
par les rayons du soleil, après sept longues se-. 
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maines !... Dans le ravissement de ma joie ^ 
j'allais presque oublier d'en rendre grâce au 
créateur. ( // se découvre, regarde le ciel, et 
prie en silence. ) 

j( L'idcoonu baisse son livre, et regarde atteotivemeiit 

Tobie. ) 

l^EARTZjà 1 mcoonu avec sensibilité. 

Ce vieillard a bien peu de satisfaction sur la 
terre , et cependant il re^mercie la Provi- 
dence du peu qu'elle lui accorde. 

Parce. que l'espérance conduîl à la lîsièrv: 
les hommes de tout âge. 

FBANTZ. 

Tant mieux. L'espérance est le charme de 
la vie. 

l'inconnu. 
Elle est la source de toutes nos erreurs. 

( Tobie s'est approché sar le bord du théâtre. ) 
FRANTZ; â Tobie. 

Je vous félicite, bonhomme. Vous êtes^ à 
ce que je vois ^ échappé à la mort. 

TOBIE. 

Pour cette fois encore ; oui , Dieu 9 et les 
secours de la meilleure des femmes , ont pro- 
longé ma vie peut-être de quelques années. 
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FBAMTZ. 

Et mais vraiment, vous me semblés d'un 
âge bien avancé. 

TOBIE. 

Je touehe à ma soixante et douzième. Je 
n'ai plus aucune satisfaction à me promettre 
sur la terre... Mais il y a encore une autre, 
une meilleure vie. 

F&ANTZ. 

Vous pourriez vous plaindre du sort qui , 
si près du tombeau, vous rejette daû's le monde. 
Pour les malheureux , la mort n'est point un 
mal. 

TOBIB. 

Suîs-je donc si malheureux.^ Est-ce que je 
ne jouis pas de la beauté de cetle matinée ? 
N'ai-je pas retrouvé la santé 9 Croyez-moi, un 
convalescent qui, pour la première fols res- 
pire un air libre et pur, est, dans ce moment 
du moins, la plus heureuse créature que le so- 
leil éclaire. 

FBANTZ. 

C'est un bonheur auquel l'habitude rend 
moins sensible. 

TOBIE. 

Vraiment oui : mais non dans la vieillesse. 
On jouit de la santé avec économie. J'ai beau;- 
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coup souffert , et je souffre encore ; mais je 
n'en mourrais pas plus volontiers. Lorsque 
mon père 9 il y a quarante ans 9 me laissa cette 
chaumière 9 j'étais dans la vigueur de Tâge; 
je pris une femme active 9 douce et bonne; 
Dieu bénit mon ménage ^ et me donna cinq 
enfans. Cela dura dix ou douze ans. Je perdis 
deux de nos fils; j'endurai cette perte avec 
résignation : il survint une grande disette; 
ma compagne m'aida à la supporter ; mais 9 
quatre ans après. Dieu mêla reprit, et bien- 
tôt^ de mes cinq enfans^, il ne me resta qu'un 
seul fils. Tous ces coups me frappèrent pres- 
que sans intervalle. Je fus long-tems à pou- 
Yoir revenir de mon accablement : mais enfin 
le tems et ma soumission à la Providence 
produisirent leurs effets. Je repris goût à la 
vie; mon ûls prit de l'âge et des forces ; il me 
soulagea dans mon travail : à présent, je me 
vois privé de ce cher enfant , qui s'est engagé, 
qui s'est sacrifié pour moi par une généreuse 
imprudence : ce dernier coup m'enlève mon 
unique consolation , mon seul appui ; je ne 
peux plus travailler ; je suis vieux et faible ; 
et sans madame Miller, il me fallait mourir de 
faim. 

FEANTZ. 

Et la vie a cependant encore des charmes 
pour vous ? 

TOBIE. 

Pourquoi non, tant qui! reste dans le 
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monde un être qui tîeat à mon cœur? N*ai-je 
pas encore un fils? 

Qui sait si vos yeux le reyerront ? 

JOBIE. 

Mais il tit au moins dans ma pensée , et il 
soutient mon existence. Et quand je serais 
condamné à ne plus le reyoir, j'attendrais en- 
core la fin de ma carrière sans la désirer , car 
yoici la cabane où je suis né ; Toici encore un 
Tieux tilleul qui a crû avec moi ; et... ( j'ai 
presque honte de l'ayouer ) j'ai aussi mon yieux 
chien fidèle qui m'est cher. 

FEAIITZ.9 souriaot. 

tla iôhieni 

TOBLE. ' ' 

Oui , un chien ; riez tant qu'il vous plaira. 
Madame Miller, cette femme, la bonté même, 
yint un jour dans ma cabane; mon vieux fi- 
dèle se mit à gronder quand elle entra, a Pour- 
» quoi^(me (fit-elle) conservez-vous cetani- 
rt mal? vous avez à peine du pain pour vous.» 
Bon Dieu ! lui dîs-je , et si je m'en défais ,, 
qui est-ce qui m'aimera ? 

FEAVTZ, à riDCODDU, qui rêve profondémen 

Ne me sachez pas mauvais gré d'interrom- 
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pre votre rêverie , mon cher maître ; maïs je 
Toudrais que tous eussiez entendu... 

l'inconnu. 
J'ai tout ouï. 

FEANTZ. 

£h bien ! je désirerais que ce vieillard pût 
vous servir d'exemple, 

h INCONNU) après un silence , en lui donnant son H?re* 

Tif^ns 9 va remettre ce livre dans le pavillon, 
et onvres-en les fenêtres du côté de la prairie. 

( Très-vite au vieillard dès qae Frantz a disparu. ) 

Combien t*a donné madame Miller ? 

TOBIE. 

Ah ! cette bonne ame ^ cette ame angélique 
m'a mis en état de voir tranquillement arriver 
j'hiver prochain. 



l'inconno. 



Rien de plus ? 

TOBIB. 

Pourquoi donc plus? Sans doute) il me ser- 
rait bien doux de me trouver en état de rachc'* 
fer mon pauvre Ernest ; mais la bonne ma- 
dame Miller a fait tout ce qui était en son 
pouvoir. 

l' i N C N N U , lui mettant dans la main une bourse bien 

gcrn'e. 

T;iens9 rachète ton fils. 

( Il s cloigcc proropiement et prend le chemin de sa mai^ 

lionnette. ) 
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SCÈNE yii. 

T OB I £ 9 étonné. 

Qu'est-ce que c'est ça ? {Il ouvre la bourse.) 
des pièces d'or! Ah! Dieu! { Il se décou- 
vre , et regarde un moment le cleL ) 

SCÈNE VIII. 

TOBIfi, FRANTZ. 

TOBIE9 alkot ao-dcvant de Frantz. 

Voyez 9 voyez 9 l'ami : la confîaoce en Dieu 
n^est jaiQaîs déçue. {Lui montrant la bourse, ] 
Quel présent du ciel ! 

FRANTZ. 

Je vous en félicite , bonhomme ; mais qui 
vous a donné cela ? 

TOBIE. 

Votre brave maître... Que le ciel puisse un 
jour dignement le récompenser I 

FBANTZ. 

Le singulier homme ! C*est pour cela qu'il 
m'a fait reporter son livre , il ne voulait au- 
cun témoin de sa bonne action. 

TOBIE. 

Il n'a pas voulu emporter mon remercî- 
ment; il é tai t bien loin av an t que j 'aie pu parler. 

jDramcs en prose. 5. 23 
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FBANTZ. 

Ah ! je le reconnais là. 

:roBiE. 

Adieu 9 Parni, adieu. Je vais aussi vite que 
]n vieillesse me le permettra... Ah! l'agréable 
course ! je vais racheter mon fils. Comme le 
bon jeune homme va se réjoillr quand il rè verra 
tout ce qu'il aime! car il était prêt à se ma- 
rier. Quelle joie ! quelle faveur de la Provi- 
dence I Oh ! qu'elle daigne à jamais répandre 
ses bienfaits -sur cet homme généreux ! Dites- 
lui bien, Monsieur, que je vais employer le 
reste de mes jours à prier le ciel pour *on 
bonheur. Et qui peut mieux y prétendre que 
l'être bienfesant , si semblable ù la Divinité ! 
(// sort du côté opposé à sa chaumière, ) 

SCÈNE IX. 

FRANTZ, seul. 

QxjE ne suis- je riche! c'est dans un mo«- 
ment comme celui-ci que l'on peut envier un 
avantage qui permet de faire des heureux. 



FIN DI7 PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 

(te théâtre représente tta salon dans le château. ) 



SCÈNE I. 

EULALIEy seule , tenant une lettre ouverte. 

>VoiLA qui m'afflige! Je m -étais si bien ac- 
eoutumée à uoe retraite profonde f Le repos y 
»ans doute 9 ne se trouve pas toujours dans 
Tame du solitaire. Malheureuse Ëulalie ! les 
remords décliirans te suivront partout , dans 
le cloître , dans les déserts; mais du moins , 
quand leur poids oppressait ton cfeur, tu 
pouvais verser dés larmes^ et personne ne te 
demandait pourquoi tu les avais répandues : 
tu pouvais errer dans les vallons 9 dans les 
campag^nes , cl l'on ne s'apercevait point que 
tu obéissais à l'agitation d'une conscience 
bourrelée. Ils reviennent, ils vont m'entraîner 
dans leur société; il me faudra parler, rire,, 
partager avec eux les plaisirs d'une promenade 
bruyante, les vains amusemens à\i\e\x, {Jetant 
un coup'd'œilsurla{ettre,)Leur billet ne me dit 
pas si ce voyage n'est que l'idée, la fantaisie d*urt 
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moment , ou s'ils ont le projet de faire ici 
quelque séjour : alors, adieu les charmes de 
la douce mélancolie qui, par intervalle, ra- 
menait la paix dans mon cœur... Adieu, mes 
chères lectures ! Et vous , noble et géné- 
reuse comtesse , vous allez m'accabler encore 
des témoignages de votre amitié , de votre 
estime, tandis qu'i\ chaque instant je me 
rappellerai... je sentirai combien j'en suis 
indigne. Oh! quels tourmens affreux! Ils sont 
justes. Mais une autre idée me frappe et m'a- 
larme. Si ce château devient le rendez-vous 
de quelques sociétés; si le hasard y fait ren- 
contrer quelqu'une des personnes qui m'ont 
autrefois connue I Ah ! qu'on est malheureux 
lorsqu'il se trouve dans l'univers entier, une, 

{personne seulement dont on doive redouter 
a vue ! 

SCÈNE II. 

EULALIE, PETERS. 

PETEES, accourant. 

Eh bien ! me v'h\. 

EULALIE. 

Déjà de retour! 

PETEES. 

Bah ! je suis alerte ; et j'ai , chemin fesant^ 



ACTE II, SCÈNE M. 2% 

attrapé un papillon , sans compter que j*ai ba- 
billé un petit quart-d'heure. 

ErLALIE. 

Passe pour babiller ; mais sans indiscrétion. 

PETEES. 

Le ciel m*en garde ! j*ai bien dit au TÎenx 
Tôbie que, de sa vie, il ne saurait que l'ar- 
gent vient de vous. 

EU LA LIE, sourant. 

A merveille! Et ce bon vieillard, est-il 
parfaitement rétabli ! 

PETERS. 

Oh ! parfaitement. Il veut aujourd'hui 
prendre Tair pour la première fois. 

JEULALIE, avec beaucoup d'expression. 

Le ciel en soit béni l {À elle même, par 
réflexion, ) Quelle enfance!... La satisfaction 
que j'éprouve ne ressemble-t-elle pas à celle 
d'une personne qui devrait des millions, et 
qui viendrait d'acquitter un denier de sa dette ? 

PETERS. 

Il médisait qu'il vous devait tout, et qu'il 
voulait aujourd'hui même se traîner jusqu'ici 
pour embrasser vos genoux. 

EU LA LIE. 

Mon cher Peters, veux-tu me faire un 
plaisir ? 

îè3. 
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PETEBS. 

I £h ! moa Dieu ! cent pour un. 

BULALIE. 

Prends garde au moment où le vieux Tobie 
pourra venir, et ne le laisse pas monter. Dis- 
lui que je n'ai pas le tems, que je suis malade, 
que je dors, ou tout ce que tu voudras. 

PETERS. 

Bien, bien; et s'il ne veut pas se retirer, 
je le prendrai^'par le bras. . . 

, EULALIE. 

Que le ciel t'en préserve I Garde-toi bien 
de causer le moindre mal y te moindre cha- 
grin à ce bon vieillard. 

• PETERS. 

Ab ! voilà mon père, je vais me mettre aux 
aguets. 

Cil sort.) 

SCÈNE III. 

EULALIE, BITTERMANN. 

BITTERMiiNS. 

Bonjour, ma charmante madame Miller; 
je suis d'honneur ravi de vous voir en aussi 
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bonne santé. Vous m'avez fait appeler ; il y 
a probablement quelques nouvelles. J'ai, de 
mon côté , de& lettres... 

EULiiLIB. 

Mais vraiment , mon cher monsieur Bitter- 
mann, vous avez des correspondances avec 
toute la terre. 

BI TTEKM ANN 9 avec importance. 

J'en aï du moins de sûres dans les capi- 
tales de TEurope. 

EULÀLIE. 

Je le croîs ; mais je doute que vous sachiez* 
ce qui doit se paser aujourd'hui dans ce 
château. 

BITTEAMiLVN. 

Ici ? dans ce château ? mais rien de bien 
important. 

EULAIIB. 

Je vous annonce l'arrivée des maîtres de la 
maison. 

bittbbkjln'n. 

Comment? quoi ! son excellence monsieur 
le Comte!... 

evlàiib. 

Arrive ce matin même avec son épouse » et 
•on beau-frère le major de Horst. 
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BITTBABIANN. 

SaQS plaisanterie ? 

EU LA LIE 9 avec donceur. 

Vous savez , mon cher Bittermann y que je 
ne plaisante guère. 

BlTTBmifAirN, étourdi de la nouvelle. 

Peters ? Ah ! bon Dieu ! son excellence en 
propre personne?. . . et madame la Comtesse?. . . 
eXm()iisieueleMajoi^...etrîen ici ne se trouve 
disposé pour les recevoir ! Peters 1 Peters ! 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS9 PETËRS. 

P E T E R s 9 accourant. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a? 

BITTERMANN. 

Rassemble tous les gens ; fais çherclier le 
garde-chasse , qu'il envoie un chevreuil à la 
cuisine de son excellence ; que Lise nettoie 
les chambres ; ôte la poussière des trumeaux, 
afîn que Madame puis><%e se mirer à son aise ; 
que le cuisinier tue une couple de chapons ; 
que Jean aille tirer un brochet du vivier, et 
qne Frédéric se hâte d^accommoder ma belle 
perruque. 
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SCÈNE V. 

EULALIE, BITTERMANN. 

EVIAI.IE. 

Avant tout 9 faites disposer les apparteraens- 
des maîtres. 

BITTEEMANir. 

Oui 9 oui , ma charmante madame Miller , 
je vais m*en occuper tout de suite. Diantre 
soit de moi ! la chambre verte est embar- 
rassée : où pourrais-je placer monsieur le 
Major? 

EULAK.IE. 

Donnez-lui la petite chambre rouge 9 sur 
Fescalîer; l'appartement est propre, et la. 
rue en est très-agréable. 

BITTERMANN. - 

Fort bien , ma bonne et chère madame 
Miller; mais cette chambre a toujours été 
celle du secrétaire de monsieur le Comte. Il 
me vient une excellente idée : vous connaissez, 
la maisonnette au bout du parc ? nous y lo- 
gerons le secrétaire. 

BITTEBMANN. 

Vous oubliez , mon cher Bittermann , que 
l'étranger rhabite. 
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BITTBRMiiNN. 

Et qu'importe^'élranger? Il faut qu'il en 

sorte. 

EULALIE. 

^ Cela ne serait pas juste; c'est de votre 
aveu qu'il Foocupe, et je croîs qu'il vous en 
paie généreusement le loyer. 

BITTEBMARNi, 

J'en conviens, il me paie fort bien ; et ce 
p etitac cessoire n'est point à dédaigner pour 
Hn pauvre diable d'intendant ; mais... 

EULALIE. 

£h bien! mais... 

BITTEBMANN. 

On ne sait ce que c'est que cet bomme ; je 
me romps la tête depuis plusieurs mois pour 
découvrir ce qu'il est, ce qu'il cherche... 

EULALIE. 

£h! mon cher, laissez -le en paix. Je ne 
Fai point encore rencontré , et je ne sipis pas 
curieuse de le voir ; mais tout œ que- j'entends 
dire de lui me donne l'idée d'un homme 
que Ton peut souffrir partout : il vit dans la 
paix et la tranquillité. 

BITTEBMAI7N. 

Cela est vrai. 
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EULALI^. 

On assure qu'en secret il fait beaucoup d'ac- 
tes de bienfesance. 

B1TTERMA9N. 

J'en conviens. 

EULALIE. 

Il n'offenserait pas un enfant. 

BITTERMANK. 

Non : il en est incapable. 

^EULALIE. 

Il n'est à charge à personne. 

BITTERMANN. 

C'est une justice qu'on lui rend. 

EULALIE. 

Eh bien ! que voulez-vous de plus ? 

BITTEEMARN. 

Je veux savoir qui il est. Si l'on pouvait, 
du moins , l'engager adroileqpient dans un« 
conversation ! Mais point du tout. Quand je 
le rencontre dans l'allée obscure des tilleuls, 
ou là-bas, près du ruisseau (ce sont-là ses 
promenades favorites), je veux quelquefois 
entamer rentretien. « Le tems est beau au- 
» jourd'hui! — Oui. — Les arbres commen- 
» cent à fleurir? — Oui. — Monsieur, comme 
» je vois, fait un peu d'exercice? — Oui. » 
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Eh! va-t-en au diable, dis- je tout bas. Tel 
maître , tel valet : je n*ai pu tirer une syl- 
labe du sien, sinon qu'il se noqiiiie Franck. 

E€t-ALIB. 

Vous TOUS passionnez, mon cher Bîtter- 
mann , et yous perdez de yue Tarrivée de M. 
le Comte. 

BITTERHANN. 

Eh ! oui , Dieu me pardonne !... Vous Toyez 
quel inconvénient il résulte de ne pas connaî- 
tre les gens. 

EULALIE. 

Mais il est déjà neuf heures; ils peuvent 
arriver d'un moment à l'autre. Je vais m'oc- 
cuper de ce qui me regarde ; faites-'en autant 
de votre côté. 

(Elle son.) 

SCÈNE VI. 

BITTERMANN. 

Oui, oui, je ferai ce que je dois faire. Eu 
voilà encore une dé la même trempe que 
rinconnu: on ne sait qui elle est. Madame 
Miller! Eh, bon Dieu! il y a tant de Miller 
dans le monde ! Je sais bien que notre maî- 
tresse a reçu celle-ci, il y a trois ans, dans 
son château, et l'y a établie. Mais d'où venait- 
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elle , pourquoi ? t\ quelle occasion ? voilà le 
nœud! Elle se chargera , nous dit Madame, 
de réconomle intérieure du ménage. £h ! 
mais 9 ne me suis-je pas glorieusement ac- 
quitté, pendant vingt ans, de la conduite de 
toute la maison, soit pour le dehors^ soit pour 
Tintérieur? et cette madame Millt-r, n*a-t- 
elle pas tout appris de moi ? Elle ne savait, 
en vérité, rien de ce qui peut concerner un 
ménage. 

SCÈNE VII. 

BITTERMANN, PETERS. 

PETERS, accourant. 

Mon père! mon père! voici un Monsieur 
qui arrive. Son valet de chambre dit que c'est 
le major... le major... de... de... J'ai couru 
pour... Mais le voici... 

SCÈNE VIIL 

LEMAJOR DE HORST, BITTERMANN, 

PETERS, qui, peodaot toute cette scène ^ est l'ccli^ 
et ic singe de sou père. 

BITTERMANN, avec beaucoup de révérences. 

J'ai l'honneur, monsieur le Major, de pre- 

JDr^ines en prose. 5. ^4 
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senterà votre «eigneurîe , dans ma' petite per^- 
sonne le sieur inteodant'fiittermann, qui re« 
garde commeun moment très heureux celui qui 
lui procure Tavantage de voir face à face le 
respectable beau -frère de son excellence 
M. le comte de Walberg. 

P E T E R s 9 tirant le pied. 



De Walberg! 



LE MAJOR. 



Oh ! en voilà beaucoup trop , cher Bitter- 
mann; je suis soldat 9 comme vous voyez; 
je ne fais, ni n*exige de cérémonies. 

BITTERMANN. 

Avec votre permission, monsieur le Major^ 
quoiqu'on vive au village, on n'ignore point ce 
qui est dû aux personnes de considération. 

PETER s, répétant. 

De considération ! 

LE MAJOR. 

C'est bon, c'est bon; nous ferons plus 
ample connaissance. Apprenez, mon cher^ 
que je me propose de passer au moin6 une 
couple de mois au château de Walberg. 

BITTERMANN. 

Et pourquoi pas toute une année? cela 
n'embarrasserait point le vieux Bittermann : 
il a, sans se vanter, amassé et niîs en ré- 
serve de quoi étonner ses respcctiibles maîtres. 
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LE MAJOR. 

Tant mieux ; un économe demande un dis- 
sipateur^ et vous avez Totre homme dans mon 
beau -frère. Savez - yous qu'il a quitte le 
service , et qu'il se propose de passer tran- 
quillement le reste de sa vie dans son château? 

»ITTERBIANN. 

^ Cela m'étonne!... mais j'ensuis charmé, 
d^autant que nous recevrons plus exactement 
les nouvelles publiques. 

PETBBS9 répétant. 

Ah ! oui ; les nouvelles pub^ques. 

BITTEa^flf ANN. 

N'y a-t-il rien de nouveau , monsieur le 
Major, dans le monde politique ! 

LE MAJOB. 

h IMen que je sache au moins ; car je vous 
dirai , mon cher Bittermann 9 que je ne me 
mêle guère que de faire mon état avec hon- 
neur , et que chacun devrait en faire autant ': 
quant à la politfque^ je m'en repose entiè- 
rement sur ceux qui veulent bien se charger 
de ce pénible emploi. 

BITTERMANN. 

Mais il me semble que j'entends sur l'es- 
calier... oui 9 c'est madame Miller; elle est 
ici surintendante... dame de compagnie..., 
Je vais avoir le plaisir de vous l'envoyer. 



I 
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LE MAJOR. 

Ne VOUS donnez pas cette peine-là. 

BITTERMANN. 

Ce n'en est point une , monsieur le Major , 
et je serai toujours prêt à me montrer votre 
très-empressé serviteur. 

PETERS^ tirant ie pied en s'en allant. 

Votre très - empressé serviteur. ( // fait 
beaucoup de révérences. ) 

SCÈNE IX. 

LE MAJOR. 

Ils vont me mettre vis -à - vis de quelque; 
tieîlle bavarde , qui m'assommera de son 
caquet domestique. De quelle patience il faut 
s'armer avec ces êtres-là! 

SCÈNE X; 

EULALIËyen fesant un révérence qai anuooce le 
savoir-vivre , L £ M AJ O R. 

LE MA J R 9 à part , lui rendant son salut avec un peu 

de surprise. * 

Eh ! non, elle n'est pas vieille. 
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I 

( Jetant im nouveau regard sur elle. ) 

Non parbleu ! £ile n'est, ma foi, pas laide 
non j^us. 

ETLALIE. 

Je suis bien aise, Aionsieur, de connaître 
en vous le frère de ma bienfaitrice. 

LE MAJOR. 

Madame , je prise beaucoup un titre qui 
nie donne droit à faire rotre connaissance. 

SVLALIE, sabs répondre à ce compliment ni par le re- 
gard, ni par le maintien. 

C'estla belle saison, sans doute, qui engage 
monsieur votre beau-frère à quitter la ville ? 

LE MAJOR. 

Non pas précisément , Madame. Vous le 
connaissez ; il lui est à peu près indifférent 
qu'il pleuve ou .qu'il fasse beau, que nous 
ayons l'hiver ou le printem», pourvu qu'un 
été perpétuel règne dans sa maison , c'est-à- 
diie, pourvu qu'il y trouve constamment 
une épouse aimable et attentive , une bonne 
table et quelques amis disposés à la joie. 

BULALIB. 

Voilà bien M. de Walberg, tou/ours in*- 
souciant , mais cherchant à ne pas perdre une' 
minute de la vie. Tout semble le favoriser; 
naissance , richesse , santé , tout contribue iV 
sou bonheur; mais, s'il éprouvait les majusL 

24. 
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qui afllig^nt la triste humanité, il ne pourrait, 
raêrae près die votre sœur, jouir d'une cons- 
tante félicité. 

LE MAJOR, qui se sent de p)us en plas frappé , ai 
mesare que les seDiimeos d'Eulalie se développent da- 
vantage. 

Rien de plus yrai , Madame , et mon épi- 
curien de beau-frère paraît sent icson bonheur 
et le Touloir goûter à son aise ; il a quitté le 
service pour vivre entièrement à lui-même. 

' ECLALIE, avec on pen d'embarras. 

Ici , monsieur le Major ? 

LE MAJOR. 

Pourvu que la solitude ne lui devienne pas 
ennuyeuse. 

EULALIE,. reprenant nn ton aisé. 

Je pense que la retraite, pour celui qui y 
porte un cœur libre, surpasse toutes les satis- 
factions de la vie. 

LE MAJOE. 

C'est pour la première fois que j'entends 
l'éloge de la solitude sortir d'une belle 
bouche 

EULALIE. 

Vous me faites lu un compliment aux dé- 
pens de mon sexe. 
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£E BLAJOR. 

Et la retraite que tous habitez , possédé-t- 
elle depuis long-tems une aussi aimable pa- 
négyriste ? 

EUIALIK.. 

Je demeure ici depuis trois ans^ 

£E MAJOR. 

Et jamais le moindre retour rers les agré- 
ment de la ville ? 

B.17LALIE. 

Jamais, monsieur le Major. 

£E MAJOR.. 

De pareils sentimens ne peuvent être que 
Teffet d'une éducation négligée ou d'une per- 
fection rare. Votre premier regard ne pennet 
pas de douter dans laquelle des deux classes 
il faut TOUS ranger. 

E D L A L 1 E ^ avec m» soupir. 

li en est peut-être une troisième. 

LE MAJOR» 

Vous me permettrez de vous le dire, Mada- 
me; il m'est aussi difficile de croire la soli- 
tude faite pour vous, qu'il m'est impossible 
de. vous croire faite pour la solitude. Pour me 
convaincre des charmes que vous avezl'art d'y 
trouver , il faudrait que je fusse instruit de 
remploi de vos journées. 
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EULA LIE;- comme entraînée involontairement par del 

i<^éos qui lui rient. 

Oh ! VOUS ne saurez croire , monsieur le 
Major , avec quelle rapidité le tems s'écoule 9 
lorsqu'une cerUine uniformité règne dans 
notre façon de vivre. Les heures de chaque 
matinée rappellent exactement celles de la 
veille , et les" mêmes agrémens renaissent 
avec les mêmes occupations. Lorsqu'à la fraî- 
cheur d'un beau matin 9. je me lève pour jouir 
de la vue du soleil levant, je ne me lasse point 
d'admirer l'agissante activité des travaux 
rustiques. Le bétail quitte son étable, le la- 
boureur se rend aux champs, et me souhaite, 
en passant, un bon jour amical. Tout vit , 
tout s'agite, tout est gai. Lorsque, pendant 
une heure, j'ai été témoin de ce spectacle ra- 
vissant, je vais iVmes devoirs particuliers , et 
je me trouve à midi sans m'en être aperyue; 
Vers le soir, je me promène du jardin au 
parc , du parc à la prairie; j'arrose mes fleurs, 
je cueille des fraises ou d'autres fruits, et je 
me plais à regarder les jeux et les danses d'une 
jeunesse aussi simple dans ses amusemens que 
pure dans ses maurs. 

LE MAJOR. 

C'est fort bien. Voilà les ressources de 
l'été; mais l'hiver! l'hiver! 

ETLÂLIE. 

Mais l'hiver n'est point sans agrémens ; et 
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quand sa rigueur ne nou» permet point de 
braver les frimats , on se renferme, on ouvre^ 
lu bibliothèque , et l'on mêle aux soins do- 
mestiques des lectures agréables et solides, 
jusqu'au retour du prii^tems. 

LE MAJOB. 

Mais encore peut-on désirer de voir quel- 
quefois une figure humaine. 

BULALIE. 

Mais il n'en manque point ici 9 monsieur le^ 
Major; l'œil s'arrête volontiers sur des phy- 
sionomies riantes, qui respirent à la fois la 
santé, le plaisil* et Tinnocence. 

SCÈNE XI. 

£ES PRÉGÉDENS, P£T£RS. 
PETEHS. 

Oh ! je ne puis plus le retenir ^ il est dé -à 
sur l'escalier. 

ECLALIE. 

Qui? 

PETERS. 

Le vieux Tobie. Il veut , dit-il, se jeter à. 
vos pieds... £h! tcnez^, le yoïcu 
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SCÈNE XII. 

££S PRÉGÉDENS T O B I £. 
T B I E 9 entrant sar les pas de Peters. 

Il faut... bon Dieu... oui, il hut,,{Ilveut 
embrasser les genoux de madame Miller , qui 
l'en empêche, ) 

EULALIE9 très embarrassce. 

Je n*ai pas le tems y bon boinme ; vous 
Toyez que je ne suis pas seuFe. 

TOBIE. 

Ab! Monsieur voudra bien me pardonner. 

LE MAJOR. 

Que voulez- VOUS j bon vieillard ? 

XOBIE. 

Je veux présenter ma reconnaissance. Les 
bienfait» sont un poids quand on ne peut en 
rendre grûce. 

EULALIE. 

Demain y bonhomme , demain. 

LE MAJOR. 9 vivement. 

Non , Madame ; permettez-lui de soulager 
son cœur; et souffrez que je sois témoin d'un 
incident qui , plus puissamment encore que 
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votre entretien , me fera connaître l'emploi 
de vos momens. Parle, bon vieillard , parle. 

TOBIE. 

Oh I si chacune de mes paroles pouvait 
attirer sur elle la bénédiction céleste!... J'étais 
abandonné dans ma chaumière ; la lièvre mi* 
nait ma faible existence; le vent, la pluie 
pénétraient dans ma misérable demeure ; je 
n'avais rien pour me couvrir, et pas un seul 
petit morceau de pain pour mon bon Fidèle , 
ce compagnon de mes vieux jours. (AEulalie.) 
C'est dans cet état que vous parûtes à mes 
yeux comme un ange consolateur : vous me 
procurâtes des remèdes et des soulagemens ; 
maïs le charme de vos paroles a été pour «moi 
le plus puissant-de tous les remèdes : je suis 
guéri'; j'ai joui de nouveau, pour la première 
fois , des rayons du soleil : j'ai commencé par 
offrir à Dieu ma reconnaissance ; à présent je 
viens à vous, ma noble bienfaitrice... 

BULALIE. 

De grûce, bon vieillard, cessez... 

TOBIE. 

Non, non... laissez-moi mouiller de mes 
larmes cette main généreuse ; laissez-moi 
donc embrasser vos genoux. {Eutalie l'en 
empêche. ) C'est par vous que Dieu a béni ma 
vieillesse. L'étranger qui demeure près de ma 
chaumière vient de me faire présent d*UB3 
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bourse d'or pour racheter mon fils. Je me 
rends à la ville ; je dégage mon enfant ; je lui 
donne une brave fille pour épouse, et peut^ 
être aurai-je encore la douceur de tenir sur 
mes genoux les fruits de leur tendresse. Et 
vous , si jamais vous passez devant mon heu- 
reuse cabane... ô quelle satisfaction ce sera 
pour vous de pouvoir dire.... voilà mon ou- 
vrage ! voilà les heureux que j'ai faits ! 

ECLALIEy d'uu tou suppliant. 

C'est assez , nion bon vieillard, c'est assez* 

TOBIE. 

Oui, c'est assez... car je ne puis exprimer 
tout ce que je sens. Dieu seul, oui , Dieu 
seul et votre cœur peuvent dignement vous 
récompenser. ( // lai baise la main avec l'ar^ 
deur de la plus vive reconnaissance , €t sort, ) 

( Peiers , qui est re^ la bouche béante & écouter de loin 
•eette scène j sort avec lui en s'essuyant les. yeux.) 
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SCÈNE XIII. 

EULALIE, LE MAJOR. 

j(EuIaliea les yeux baissés, et lutte contre l'embarras d'une 
ame noble, surprise dans rexercice d'une bopne «ction. 
Le Major jette en silence sur elle des regaris où se 
peignent les mouvemens de son coeur.) ^ 

ÈULAIIE9 cherchant & faire prendre un autre tour â 

la conversation. 

Il me ^mble que monsieur le Comte de- 
vrait être bientôt ici ? 

LE M A J O B9 répondant comme occupé d'une autre idée» 

Il voyage lentemear; les chemins sont 
difficiles. Son retard m'a procuré un entretien 
que je n'oublierai jamais. 

EVIALIE. 

Eli quoi ! monsieur le Major 5 une scène 
aussi simple parait vous étonner ? 

LE M A90R. 

Vous l'avez dit /Madame; et aujourd'hui , 
je VOBS l'avoue , j'étais si peu ;préparé à une 
conndissanice comme la vôtre..; je m'attendais 
si peu , lorsque Bittermonn im?a dît votre 
nom.... 

K1)f. L A Iil E ) i'jfimro^qpaot airec une légènté affectée. 

Mon nom!... ^kf ne «onge pas à le rendre 
plus imposant quril n%- vous: a .paru. 

Drames en prose. 5. 25 
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LE MAJ4>B. 

Vous soQgez adroitement à me faire pren- 
dre le change ; mais pardonnes à ma curiosité. 
Vous fûtes.,.». {Avec timidité, ) ou vous êtes 
mariée ? 

BVLkLlE, passant rapidement de 1 -espèce de gaité qu'elle 
avait àSéciée , aa ton le pins triste. 

Je fus mariée 9 monsieur le Major. 

LE HAJOB.^ cherchant à contenir sa coriosité dans les 

bornes de la décence. 

Ainsi. . . vous êtes veuve ? 

EULALIE. 

Pardon ,^ Monsieur; il est dans le cœur hu- 
main de certaines cordes qu'on ne peut tou- . 

cher sans en tirer un son doulourevtx I 

pardon^ 

LE UAJOB. 

J'entends. (Il se tait avec respect. ) 

EULALIE^ après un silence , et cherchant S prendre on 

ton dég^é. . ' 

Vraimeqt, je vais vous paraître avoir pri^ 
dçs leçons de Bittermann : n'y a^t^ilncn^de 
nouveau dans la capitale ? , 

LE MAJOR. 

ftien d'îiïi)p6rtahl. J^ ne puis , '■ M Véslë , 
Bavoir ce>qui peui çv^ous y int|re3âer ^ et quelles 
connaissances vous y <avez.i' .. ;. ^ . ' 



; 
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EULALIE. 

Moi ? pas uoe seule. 

LE MAJOR. 

Ce n'est donc pas dans notre pays que vous 
ttes née ? 

EULALIE. 

Je n'y ai reçu ni ma naissance^ ni mon 
éducation. 

LB MAJOR. 

Et me permeltrez-vous de demander quel 
climat?... 

EULALIEy légèrement. 

A eu le bonheur de produire ma chétive 
existence? Je suis allemande, monsieur ie 
Major ; ma patrie est située dans le vaste em- 
pire germanique. 

L E VA J R 9 sooi iant. 

Tout de boo?£xcepté vos charmes. Madame^ 
vous savez tout eavelopper d'un voile mys- 
térieux. 

EUI.ALIE. 

C'est' ce que vous voudrez bien pardonner 
à la petite vanité de mon sexe. 
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SCÈNE XIV. 

LES PBéGÉDENS^PETERS. 



ji.. 



P B T E R S 9 accourant et 8 écriant avec joie. 

MovsiEDB le Comte et madame la Comtesse. 

SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDENS, BITTERM ANîT, ouvrant 

la poite; LE COMTEetLA COMTESSE 

entrent précédés d'un postillon , de plusieurs domes- 
tiques et d'une femme de chambre , qiû tient un enfant 
par la main. 

LE COMTE. 

Enfin, nous voilà. Le ciel bénisse notre 
départ et notre arrivée I Madame Aiitler, je 
vous amène un invalide^ qui ne veut plus ser- 
vir sous d'autres étendards que les vôtres. 

EDLALIE. 

Mes étendards , monsieur le Comte , ne se 
déploient que pour la retraite. 

LE COMTE. 

Et les petits amours s'y peignent encore de 
tous cotés. 
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LA. COMTESSE ^qul a très-amicalement embrassé 
Ëalalie , et en a reçu on accueil tendre et respectueux. 

Monsieur mon cher époux , vous oubliez , 
je croîs 9 que je suis là ? 

LE COMTE. 

Parbleu, ma chère épouse 9 il m*est permis 
d'en faire autant que votre cher frère , qui a 
mis sur les dents mon attelage gris pommelé , 
pour arriver ici une demi-heure avant nous. 

LB MAJOR. 

Si j'avais eu quelque idée des charmes de 
ce séjour, vous auriez raison. 

LA COMTESSE. 

Je vais, ma chère madame Miller, je vais 
servir à son gré votre ame sensible. Nous vou- 
lons confiera vos soins ce cher enfant; c'est 
le fils de ma sœur, de ma pauvre Caroline; 
il a perdu sa mère, il faut qu'il la retrouve en 
nous deux. 

l'enfant. 

C'est donc encore une maman que vous 
voulez me donner. Ah! je sens que je l'aime-* 
rai aussi. 

LA COMTESSE. 

Bien... bien... mon cher Eugène. 

ETJLALIE^ avec un trouble marqué. 

Eugène!... (Se remettant. ) L'aimable en* 

a5. 
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fant! {Elle se penche sur lui^ et une profonde 
méditation se peint sur son visaf^e, ) 

LE COMTE. 

£h bien ! Bittermann , je me flatte que vous 
aurez donné vos soins pour nous procurer un 
bon dîner ? 

BITTEBMANN. 

Aussi bon, excellence ^ que le peu de tems^ 
l'aura permis. 

( Le Comte donne son épée et son chapeau à Bittermann , 
et cause tout bas avec lui.)' 

LE M iL J O R, prenant la Comtesse â part , et lui montrant 

Eulalie. 

Dis-moi, je te prie, ma sœur, quel est ce 
trésor que tu avais enseveK dans ton château ? 

LA COMTESSE. 

Ah ! ah ! monsieur l'amateur, vous voilà pris. 

LE MAJOR. 

Réponds-moi. 

LA COMTESSE. 

£h bien ! elle se nomme madame Miller. 

LE MAXTOR. 

Je lésais, mats... 

' LA COMTESSE. 

'. Mais.», mais... je n'en sais pas. davantage.. 
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LE MAJOR.. 

Badinage à part, dis-moi... 

LÀ COMTESSE. . 

Badinage à part ; suiiS-moi dans- mon ap- 
partement, je te prouverai que je ne sais rien 
de plus. ( A Eugène, ) Viens? mon cher en- 
fant , viens te reposer. {A madame Miller, ) 
Je compte tous retrouver ici , ma chère nia- 
dame Miller; votre aimable société ajoutera 
beaucoup aux charmes que je me promets de 
goûter en ces lieux. 

SCÈNE XVI. 

LE COMTE, EDLALIE, BITTERMANN, 

PETERS. 

X Le Cotnte s'est jetc noDcfaalamtneut dans un fauteuil ; Eu- 
lalie a pris son sac à ouvrage qui était sur upe table, en 
a tiré une broderie , et elle s'est mise à travailler ; de. 

. tems en tems elle essuie une larme. ) 

tB COMTE. 

Eh bien ! Bittermann , es-tu toujours un 
drôle de corps ? 

BITTEBMANN. 

A vous servir , excellence. 

tE COMTE. 

Je crois que nous nous amuserons bien en^- 
semble.. 
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BITTEBMANN. 

Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
que monsei.... 

LE COMTE) montrant Peters. 

Qu'est-ce que ce grand imbécilie-ià ? 

BITTEBMANN. 

Sauf votre respect , c'est mon propre fils ; 
il se nomme Peters (P^^^r* fait des révérences,) 

LE COMTE. 

Ah ! ah ! Et comment vont les affaires au 
château ? 

BITTEBMANN. 

A merveille , excellence. 

LE COMTE. 

£t la chasse ? 

BITTEBMANN. 

Nous avons du gibier en quantité , mais j'ai 
ménagé d'autres plaisirs plus piquans à mes très- 
honorés maîtres. Il faut voir le parc comme je 
l'ai arrangé; vous ne le reconnaîtrez pas ; une 
solitude, des points de vue, un obélisque, des 
ruines , et le tout avec un économie , une 
épargne ! Par exemple à l'enlrée du bosquet, 
j'ai fait construire un pont chinois sur le ruis- 
seau : cela est d'une solidité I... 

LE COMTE. 

^. Allons voir toutes ces ^raretés , pendant 
qu 'on mettra le couvert. 
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BITTEaMAIïN. 

Tous mes ordres sont donoés. J'aurai Thon- 
neur, en toute soumission, d'accompagner 
votre excellence. 

PETERS. 

J'aurai aussi cet honneur-lù. 

LE COMTE ^ se toarnant du côté de madame Miller. 

Mais, madame Miller, vous êtes à l'ouvrage 
comme une personne qui n'aurait pas d'autres 
ressources. Oh ! je suis à vous tout-à-l'heure, 
et je me flatte bien que nous ne nous occu- 
perons sérieusement qu'à varier les plaisirs 
de la campagne. ( A Bittermann, ) Allons , 
Bittermann , allons voir ton pont chinois. 

(Bittermaim lui présente son chapeau, et ils sortent en« 
semble, ainsi que Peters.) 



SCÈNE XVII. 

£ U L A L I £ seule , elle se lève. 

QvE se passe-t-il en moi ! quelle cause a 
produit dans mon ame une secousse aussi 
terrible? Mon cœur saigne, mes larmes cou- 
lent. J'étais presque parvenue à paraître maî- 
tresse de ma douleur ; l'aspect de cet enfant 
m'a tout-à-coup anéantie. Lorsque la Comtesse 
a nommé Eugène, lorsqu'elle a parlé de le 
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confier à mes soins... ah !... elle était loin de 
soupçonner qu'elle me portait un coup ter- 
rible. {Avec un serrement de cœur,) J'ai un 
Eugène aussi !... un Eugène dont réducatioa 
n'est pas mon ouvrage ! Il doit être , s'il vit 
encore, de Tûge de celui-ci... Oui, s'il vit 
encore... Qui sait si lui, si ma petite Amélie, 
ne déposent p^s depuis long-tems contre moi 
au tribunal de TÉtre-Suprême ? Idée cruelle , 
pourquoi me tou roi entes-tu ? pourquoi fais- 
tu retentir à mes oreilles leurs cris inutiles et 
plaintifs ? pourquoi me peins-tu ces pauvres 
innocens luttant contre les maladies de l'en- 
fance, implorant des secours qu'une main 
mercenaire leur accorde à regret... ou leur 
refuse peut-être?... Car, hélas! ils sont aban- 
donnés par leur mère... par leur mère déna- 
turée. (Pleurant amèrement.) Ah! je suis 
une malheureuse et bien coupable créature ! . . . 
et c'est aujourd'hui que le sentiment profond 
de mes remords se réveille dans mon cœur, 
et le déchire... aujourd'hui même, où j'aurais 
besoin de masquer mon visage d'une appa- 
rence de tranquillité. 
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SCÈNE XVIII. 

EULALIf 9 PËTËRSf accourant à perte d'hàleitie.- 

PETERS. 

âh! mon Dieu! mon Dieu! 

EULAIiIE. 

Qu'est-ce que c'esl? 

PETERS. 

Monsieur le Comte est tombé dans l 'eau ; 
son excellence est noyée. 

Il est mort ? 

PBTBBS. ' ' 

Oh ! noDj il n-est pas tout-à-ffait mort. 

E]IJE,AIIE> 

Nejciiez donc pas ainsi , gue la Comtesse 
puisse ignotrerv 

PETER $9 xriam beancottp plus fort. 

Qtie je ne Crie' pas ! Ah ! mon Dieu 1 mon 
Dieu! monsieur le Comte est tout trempé. 



. . i * 
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SCÈNE XIX. 

JLE8VÉMB5, LA COMTESSE, LE MAJOR, 

entrant trè»^)romptenient. 
LA COMTESSE, très-vite. 

Qu'£ST-CB que c'est donc que ces cris ? 

LE MA JOB, très-vite. 

Qu'est-îl donc arrivé ? 

BVLALIE. 

Un petit accident , Madame ; quoi qu'il en 
soit , monsieur le Gomre est sauvé, n'est-il pas 
vrai , Peters ? 

LA COMTESSE. 

Sauvé ! et que lui est-il donc arrivé ? 

JETEES. 

C'est ce maudit pont chinois : il était pour- 
tant bien solide ; mais monsienr le Coïkite , 
aussi , qui va s'appuyer sur la batetrade r 
crac , la voilà en deux, et pouf, son excel- 
lence tomibe dans Tcau. 

LA COMTESSE. 

Ah ! mon Dieu ! 

BULALIE. 

Et VOUS l'en avez retiré sur-le-champ ? 
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PETERS. 

Moi ! point du tout , ni mon père non plus ; 
mais nous nous sommes mis à crier de toutes 
nos forces ; à nos cris accourut l'étranger qui 
demeure là-bas , et qui ne parle jamais : 
habit bas , d'un saut le voilà dans Teau ; il 
saisit son excellence par le bras, le ramène 
heureusement sur le rivage ^ reprend son 
habita et puis le voilà qui se sauve aussi vite 
qu'il était venu. 

LA. COMTESSE. 

Que dites-vous? ah! courons, courons 
tous secourir mon époux , et remercier ce 
généreux inconnu. . 

(Tous sortent avec précipitation.) 



riH DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



(Le théâtre est comme aa premier acte, et ne change plus.) 



SCÈNE I. 

L* I N C O N N U lit, assis sur un bauc de gazon ; 
FRANTZ qui arrive. 

PBARTZ. 

Le dîner est prêt. 

l'ingonnit. 
Je n'ai point enirie de manger. 

Des légumes 9 un poulet. 

l'ivconnu. 
Pour toi 9 si tu veux. 

FEANTZ. 

Vous n'avez point d'appétit ? 

l'iuconnu. 

Non. 

FEAHTZ. 

C'est la chaleur du jour qui... 
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l'inconnu. 
Cela se peut. 

FBANTZ. 

Peut-être ce soir... 

l'inconnu. 
Peut-être. {Il continue sa lecture.) 

FfiANTZ. 

Monsieur, me permellrez-vous de vous 
dire un mol. 

l'inconnu. 

Parle. 

FBANTZ. 

Vous avez fait une belle action. 

l'inconnu. 
Laquelle ? 

FBANTZ. 

Vous avez sauvé la vie... 

l'inconnu. 

Tais-toi. 

FBANTZ. 

Et savez-vous à qui ? 

l'inconnu. 
A un homme 9 cela suffit. 

FBANTZ. 

C'est au comte de Walberg. 
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l'ihconkc. 

A la bonne heure. 

fbautz. 

En vérité, votre procédé m'arrache des 
larmes d'attendrissement. 

L'ifvcoimu. 
Faiblesse. 

FRARTZ. 

Un coeur aussi noble! aussi généreux! 

L INCONNU, se levant avec bumear. 

Vas-tu me flatter? Retire-toi. 

FRANTZ. 

Lorsqu'en silence j'examine le bien que 
VOUS faites autour de vous , l'attention que 
vous avez de regarder les peines d'autruî 
comme les vôtres, et que je vois cependant 
que vous n'en C'ies pas plus heureux , cela me 
fait saigner le cœur. 

l'iNCONNV, attendri. 

Je te remercie. 

FBANTZ. 

Mon cher maître , ne prenez pas mal ce 
que je vais vous dire. Si votre mélancolie 
ne venait que d'une indisposition, j'ai enten- 
du parler d'un fameux médecin qui traite 
avec succès la roisantropic. 
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l'ikconnu. 

Ce n'est point là le cas où je ine trouve , 
mon bon ami ! 

FBANTZ. 

Ainsi 9 TOUS êtes donc réellement malheu- 
reux? et avec cela si bon! C'est une chose, 
en vérité , bien aflligeante. 

l'inconnu. 

Je souffre sans l'avoir mérité. 

FBANTZ. 

Mon pauvre maître! 

L'iNCONNr. 

As-tu oublié ce que le vieillard nous disait 
ce matin ? Il est encore une autre , une meil- 
leure vie. Espérons et sachons souffrir. 

FBANTZ. 

Allons , espérons. 

l'inconnu. 
Frantz ! 

FBAN1Z. 

Mon maître ! 

l'inconnu. 

Il fimt partir d'ict 

FBANTZ. 

Où irons nous ?. 

26. 
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t'i5C0RNr. 
Dieu ie-sait. 

FRANTZ. 

Je suis prêt à vous suivre. 

l'irgonnu. 

Partout? 

FRARTZ. 

Jkisqu'au tombeau. 

l'incornu. 

Que le ciel t'entende ! le repos n'est que là. 

FEARTZ. 

Le repos est partout. Qu'importe la tem- 
pête au-dehors 9 si Famé est tranquille ? ^£t 
puis 9 ne sommes-nous pas aussi bien , et 
même mieux , ici y que dans tout autre coin 
du monde ? 

t'iRCONRC. 

Non. Voilà le château habité maintenant. 
Ces êtres 9 qui ne savent pas jouir du plaisir 
de la solitude me regarderaient comme un 
personnage ridicule. Je ne veux point me 
donner en spectacle. 

FEARTZ. 

Permettez , mon cher maître : vous voulez 
un peu trop voir les choses à votre manière. 
Peut-être cette compagnie n'est-elle pas pour 
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long-tems au château : peut-être est-ce un 
ess>iiin de frelons échappés du grand inonde ; 
ils ne Tiennent point cueillir telles fleurs de 
la solitude ; c'est la mode qui les y amène ; 
l'automne et leur goût les ramèneront dans 
leur tourbillon. 

Ii'iNCONNU. 

Ta plaisanterie devient amère. 

FRANTZ 9 riant. 

Il faut bien un peu de sel dans la conver- 
sation. 

ïi'lNCONNU. 

Tu me fais soupçonner que, lorsqu'il manque 
un objet à ta raillerie , tu l'exerces sur moi. 
Je ne te connaissais pas encore de ce côté-là. 

FBATflTZ. 

Fort bien : retombez dans votre défiance 
de tous les hommes; mais, mon cher maître. . . 

l'inconnu. 

Ne vois-tu ^pas avancer dans la grande 
allée desj plumes , des unifora>es ? Je me 
sauve ; je ne reste plus ici. 

FRANTZ. 

Soit. Pesons nos paquets. 

l'inconnu. 
£t le plus tôt vaut le mieux. Si je tardais. 



3oS MISANTROPIE ET REPENTIR. 

il faudrait me renfermer pour me dérober ù 
ce Toisioag^e importun ; et je ne m'étonneivais 
point qu'on fût assez insdiscret pour pénétrer , 
malgré moi , îusque dans ma retraite. ( S'en 
allant. ) Frantz , je rais me mettre sous le 
verrou. 

FBA5TZ. 

Et moi , je fais sentinelle en dehors. 

SCÈNE II. 

FRANTZ. 

Il a raison , mon maître 9 ils viennent de 
ce côté. C'est sûrement à nous qu'ils en veu- 
lent... Au reste, ils auront beau m'interroger, 
et j'aurai beau leur répondre, ils n'appren- 
dront rien de moi , puisque je ne sais rien 
moi-même. 

SCÈNE m. 

FRANTZ, LA COMTESSE, LE MAJOR 

qui lui donne le bras. 
LA COMTESSE, au Major. 

J'aperçois un étranger, c'est probablement 
le domestique. 
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LE MAJOR. 

Mon amî, pourrait on-parler à votre maître? 

fbàntz« 
Non- 

£B MAJOB. 

On ne lui demande que quelques minutes^ 
Il s'est renfermé. 

LA COMTESSE. 

Dites-lui que c'est une dame qui lui dd* 
mande cette grâce. 

FBANTZ. 

Gela ne le déterminera point. 

LA COMTESSE. 

Est-ce qu'il hait notre sexe ? 

FB AKTZ. 

Il hait la race humaine. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc? 

FBA5TZ. 

Il peut avoir été trompé. 

LA COMTESSE. 

Mais cela n'est pas galant. 
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PBANTZ. 

Mon maître D'est point galant; mais quand 
l'occasion se présente de sauver la vie à 
quelqu'un, il le fâit^ même en exposant la 
sienne. 

£B MAJOR. 

Celayaut beaucoup mieux qu'une froide 
galanterie. Ce n'eôt point aussi le motif 
d'une vaine politesse qui nous conduit ici. 
L'épouse et le beau frère de celui dont il a 
sauvé les jours , désirent lui témoigner leur 
reconnaissance. 

FBANTZ. 

Il n'aime point cela, 

LA COMTESSE. 

C'est un homme bien singulier! 

FRANTZ. 

Qui n'a d'autre désir que de vivre dans le 
repos et dans la solitude. 

LA COMTESSE. 

Quoi qu'il en soit, je désirerais le voir, 
savoir qui il est. 

FBANTZ. 

Et moi aussi. 

LA COMTESSE. 

Comment? vous-même ne le connaissez 
pas? 
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FRANTZ. 

Oh ! pardonaez-moi 9 Madame 9 \e le connais 
très-bien, c'est-à-dire, ce qui est lui préci- 
sément, son cœur, son ame ; car..... croyez- 
vous , Madame , qu'on connaisse un homme , 
quand on sait son nom ? 

LA COMTESSE. 

Fort bien , mon ami , je vous écoute avec 
plaisir , et je serais charmée de vous connaître 
mieux. Qui êtes-vous donc ? 

FEANTZ. 

Je suis... votre très-humble serviteur. 
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LA COMTESSE, LE MAJOR. 

CA COUT ES SE. 

C'est sans doute une manie de singukrité 
qui réduit cet homme à s'enfermer dans cette 
cabane. 

lE MAJOE. 

Et nous voyons ici que le domestique ne 
fait qu'imiter son maître. 

LA COMTESSE. 

Allons , mon frère , allons rejoindre mon 
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mari ; il yient arec madame Miller par la 
prairie. 

LU HÂJOB. 

Deux mots auparavant , ma chère sœur. 
Nous avons été interrompus par l'accident 
arrivé à ton mari, et je n'ai pu apprendre de 
toi ce qu'il importe tant à mon cœur de sa- 
voir: dis-moi, qui est-elle cette damé MîUer 
dont la vue et Tentretien m'ont également 
charmé ? qui est-elle ? parle , je t'en conjure. 

LA. COMTESSE. 

Ce qu'est madame Miller? je te l'ai déjà 
dit, mon ami , je n'en sais rien. Gela t'étonne ? 
c'est pourtant l'exacte vérité. Quand elle s'est 
présentée chez-moi , elle m'a paru plongée 
dans ta plus profonde tristesse. Je ne l'ai point 
pressée de m'en dire la cause , parce que le 
secret d'un malheureux est presque toujours 
son malheur ,même , et qu'il est du devoir 
d'une ame sensible d'en distraire celui qui 
souffre 9 en éloignant de lui l'objet de sa. dou- 
leur. . 

lE MAJOR. 

Mais comment Tas-tu reçue chez toi ? 

LA COMTESSE. 

Le voici. Il y a trois ans qu'ici, sur le soir, 
on m'annonça une jeune étrangère qui de- 
uftandait avec instance la grâce 'de me {Parler 
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en particulier: j'agréai la visite. Madame 
Miller parut avec ce maintien, cette modestie 
qui t'ont d'abord charmé ; mais tous ses traits 
portaient alors l'empreinte visible des tour- 
mens secrets qui semblent s'être convertis de- 
puis en une douce mélancolie. £lie se jeta à 
mes pieds , et me pria de sauver une infor- 
tunée prête i\ céder au désespoir. Touchée 
parles pleurs et sa jeunesse^ je la reçus chez 
moi, sans la presser de questions affligeantes ; 
mais je m'attachai seulement à bien connaître 
son ame , ^t je vis qu'elle était digne de servir 
de temple à la vertu. Dès lors j'en fis , non 
ma femme de chambre, comme elle me l'avait 
demandé , mais «non amie. Un jour qu'elle- 
m'accompagnait à la promenade , je surpris 
dans ses yeux le ravissement paisible où les 
beautés de la nature paraissaient plonger son^ 
ame. Je lui proposai de rester au château , 
et d'en diriger l'économie intérieure. Elle prit 
ma main , la pressa contre ses lèvres avec 
une ardeur extraordinaire ; son ame recon- 
naissante se peignit dans ses larmes muettes. 
Depuis ce moment, elle n'est pas sortie d'ici ; 
elle j fait en secret beaucoup de bien , et elle 
est adorée de tous ceux qui r£q)proch6nt. 
Voilà , mon cher ami , tout ce que je sais , et 
tout ce qu'il m'est possible de t'apprendre. 

LB MAJOB. 

•C'est trop peu, sans doute, pour satisfaire 

Drames co pruse. 5. ^7 
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entièrement ma curiosité; mais c'est asscx 
pour me déterminer... Ma sœur, second^^ 
moi... aide-moi à la connaître ; qu'elle tienne 
à une famille honnête, je Tépouse. 

LA COMTESSE. 

Toi ! > 

LE MAJOfi. 

MoL 

LA GOMTES'SE. 

Mon frère!.... 

LE MAJOfi. 

Ma sœur!... si je t'entends bien... 

LA GOMtESSE. 

Doucement, mon frère.... ces maximes 
sur Tégalite des états ne me sont point étran- 
gères ; mais nous yivons en société , et il faut 
savoir lui sacrifier... 

LE MAJOR. . 

Prêche-moi tout à ton aise ce. protocole de 
la yanité; yoici ma réponse: une passion 
'aussi invincible qu'elle fut prompte, me sub- 
jugue et m'entraîne. Je ne répugne point à 
m'ensevelirdans une honnête et paisible obs- 
curité, pourvu que je-trouve chez moi la paix 
et le bonheur. 

LA COMTESSE. 

Xu sens bien, mon frère, que ce beau rai- 



ACTE m, S;CÈNE IV. 3iï- 

bonnement n'est pas sans réplique. Tu doi»- 
quelque chose à ta famille , à tes amis... 

LE MAJORA rinterrompant. 

Je dois le bonheur à mes enfans , à mol- 
même; et, pour le faire ; je n'ai pas besoin de 
titres 9 je consulterai mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Mais, dans ce moment , l'amour égare ta 
raison et ne lui permet pas de prévoir ce qui. 
peut contrarier tc^s Yues, peut-être même les- 
détruire. 

LE MAIOB. 

Et quoi y ma sœur ? 

LA COttTESSE. 

Madame Miller agréera-t-elle ta recherche ? 

LB MAJOB. 

C'est en cela même, chère sœur, que j'ai be- 
soin de ton secours. {Lui prenant la main,) Ma 
bonne Henriette, tu connais mon cœur; il 
dédaigna toujours une fade galanterie. L'a- 
mour, ou .ce qui en usurpe le nom, ne fit 
jamais sur moi de bien vives impressions, et 
je n'ai bien connu que les douceurs de l'ami- 
tié ; maintenant j'aime au point de ne plus 
espérer de bonheur, que dans celte union- 
désirée : laisse donc là toutes tes péftexiousr 
et sers-moi. 
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LA COMTESSE. 

Je te le promets , même en ne t'approuTasit 
pas ; mais je suis bien loin de t'assurer le 
succès de ma démoircht ^{ A pej^cevant le Comte 
et madame Miller. ) Ah ! peu s'en faut que 
nous n'ayons été surpris. Les TOH:i. 

SCÈNE V."" 

LES PBÉCÈDENS, LE COMTE, EULALIE. 

LE COMTE. 

TuDiEu ! Madame, You» êtes une excellente 
piétonne ! Je ne suis point en état de lutter 
contre yous à la course. 

SVLÂLIE. 

Cela dépend de Tbabitude, Monsieur, et 
cet exercice ne yous coûterait rien , si vous 
en aviez pris Tusage pendant cinq ou six se- 
maines. 

LE COMTE. 

Où est donc Bittermann , que je lui fasse 
mon compliment sur la solidité de son pont 
chinois ; ma foi , je lui suis redevable d'une 
jolie culbute. 

LA COMTESSE. 

Mais où étiez-YOus ? nous allions vous cfaer- 
clier. 
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LE COMTE. 

Où nous étions? Ma foi, ma chère amie, 
quand on fait route ayec madame Miller ^ o» 
ne sait guère où l'on est. 

EULALIE.' 

J'ai conduit monsieur le Comte sur une 
colline 9 du sommet de laquelle on a la vue de 
la prairie et du ruisseau qui la fertilise par cent 
détours. 

LE COMTE. 

Oui , oui , la vue en est très-belle ; et se 
trouver avec madame Miller, l'écouter dé- 
crire d'une manière poétique, et même avec 
enthousiasme , les beautés de la campagne , 
cela est encore plus agréable. Mais ne m'en 
sachez pas mauvais gré, je n'y retournerais 
pas volontiers : je suis , en vérité , fatigué de 
la course... et de mon saut périlleux. 

LE MAJOB. 

£h bien I retournons au château. 

LE COMTE. 

Ma foi ! je suis assez las pour faire halte, et 
assez altéré pour désirer me rafraîchir sans 
quitter la place. Que vous en semble, Major? 
Si nousnous fesions apporter, sous la feuillée, 
un flacon de bière anglaise ? 

LA COMTESSE. 

Vous avez là une très-bonne idée; et, nous 

27. 
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autres femmes, nous allons faire encore quel- 
ques tours de promenade , mais sans nous 
éloigner. 

( Elle £ilt & son ftère on sigpe d'intelligence. ) 

LE COMTE. 

Eh I mais nous voilà bien ! nous n*âvons 
personne pour envoyer au château : c'est que 
je n*aime pas à avoir toujours un grand fai> 
néant derrière moi ; je suis pourtant fâché de 
ne pas m'être fait suivre par quelqu'un. £h ! 
je crois apercevoir Peters qui secoue un poi- 
rier. Hé, Peters! Peters l 

PSTEBS^ sans être va, criant de loin. 

Hé! qui m'appelle ? 

LE COMTE. 

Viens à nous, par ici. Tu mangeras le r«st& 
une autre ibis. 

PETERS, sans être va, de loin. 

, J 'arrive. 

LE COMTE 9 à Peters. 

Vite, vite. 
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SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDEVS^ PËTERS; 

P E T Efi S 9 accourant les mains pleines de poires. 
Me TOilà. 

LE COMTE.^ 

Cours au cLâleau , va chercher un flacon 
de bière anglaise; tu h ous l'apporteras là-bas 
sous le berceau. ( // montre la coulisse à 
gauche des acteurs.) 

PETEBS. 



J'entends , j'entends bien. 

{ Il sort.) 

SCÈNE yii. 

LE COMTE, LA COMTESS.E, LE 
MAJOR, EULALIE. 

LE COMTE. 

Mesdames, quand il vous plaira "de nous 
rejoindre pour retourner au château, vous* 
nous retrouverez 1î\, toujours à vos ordres,, 
et diq)osès à vous obéir. Allons|, Major.. 
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LE MAJOB. 

Âlloos, Comte, je vais vous tenir tête. 

( Le Comte 8'éloi<;ne; le Mafor le soit, en fesaol des 
signes à sa soeor, qui les lui rend. ) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, EULALIE. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! ma chère madame Miller, comment 
iBfOUYez-YOUs l'homme qui nous quitte ? 

EULALIE. 

Qui, Madame? 

LA COMTESSE. 

Mon frère. 

EULALIE. 

Il me paraît mériter de l'être. 

LA COMTESSE. 

Ceci est une politesse qui ne peut me sur- 
prendre de votre part. 

EULALIE. 

Sans compliment, Madame, je le reg^arde 
comme untrès^braveet très-honnête-homme. 

LA COMTESSE. 

Et même comme un homme de bonne 
mine..* n'est-ce pas? 
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EUtALIB ^ avec ooe indifiëreoce polie. 
Mais oui. 

s. 

LA GOHTBSSEj conCre&sant Ealalie. 

Mais oui ? c'est comme qui dirait mais non } 
je dois cependant vous dire qu'il tous re- 
garde , lui, con^me une femme très-aimable. 
Vous ne dites rien à cela ? 

EULALIE. 

Que dirai-je ? Une raillerie désobligeante ne 
peut sortir de votre bouche : ce n'est donc 
qu'un innocent badinage ; et )e suis si peu 
disposée à m'y prêter... 

là. COMTESSE. 

Et tout aussi peu faite pour en être l'objet; 
non^ je vous ai parlé sérieusement... £hbien?. 

EULAI.IE. 

Vous m'embarrassez , Madame. Je n'affeo^ 
terai point une ridicule et fausse modestie ; il 
fut un tems où l'on pouvait trouver en moi 
les avantages de la figure; mais... de longs 
chagrins ont altéré mes traits. Ah ! c'est la 
paix du cœur qui répand le charme le plus sé- 
duisant sur le visage d'une femme. Le regard 
qui subjugue un honnête homme, ne doit 
être que l'expression d'une ame irréprochable, 

LA COMTESSE, avec une boulé afTectueuse. 

Que le ciel me conserve toujours un cœujr 
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aussi pur que celui qui se peint dans tos 
yeux ! 

BULALIEf comme frappée d'an égaremeni sabit. 

. Ah ! que le ciel tous en préserve ! 

LA GOMTESSB y étOQDée* 

Gomment ! 

EULAIiIB) avec des larmes retenoes. 

Pardonnez^ Madame... je suis une infortu- 
riëe;. . . trois années de douleurs ne me donnent 
aucun droit à Tamitié d'une ame noble ;.. .maïs 
dles m*en^ donnent à sa commisération.. • 
Épargnez-moi... {Elle veut s* éloigner, ) 

LA COMTESSE^ avec beaucoup d'amidé. 

Demeurez , ma chère madame Miller , de- 
meurez, il le faut; ce que )'ai à vous dire 
mérite toute votre attention. L'accusation 
que yous semblez porter contre vous-même 
ne m*épou vante point. Vous ressemblez un 

Ïreu à ce bon philosophe, qui voyait toujours 
*enfer près de lui ; mais cet enfer u^ètait que 
dans son imagination. 

EULALIE. 

Ah!... je le porte partout avec moi dans 
le fond de mon cœur. 

LA COMTESSE, avec bonté. 

L'amitié est toujours si consolante!,.. C'est 
pour la première fofs que, depuis trois ans^ 
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ye Tiens à tous demander TOtre confiance ; je 
m'étais interdit, à TOtre égard , une indiscrète 
curiosité. Maintenant un intérêt très-pressant 
m'anime ; c'est aTec toute la tendresse d'une 
sœur que je tous engage de tous ouTrir à 
moi... Mon frère tous aime. 

BULALIE 9 avec saisissement, et TCgardant fixement la 

Comtesse. 

Si c'est un badînage , il est poussé trop 
loin... Si TOUS dite3 vrai , rien n'est plus af- 
fligeant pour mol. , 

LA COMTESSE. 

Avant de oliercher à pénétrer plus avant 
dans TOtre confidence, permettez - moi de 
TOUS tracer le caractère de mon frère : je 
TOUS donne ma parole que ce ne sera pas la 
main d'une sœur qui conduira le pinceau. Vous 
pourriez le soupçonner de légèreté, puisque., 
TOUS Toyant aujourd'hui pour la première fois, 
y s'est aussi violemment épris; mais, ma chère, 
mon frère ^ quoique jeune encore, est ur 
komme sérieux , et dont les principes sont 
éprouvés. Il Toulaitun cœur heureusement 
formé par la nature, et un esprit cultivé par 
l'éducation ; ce double avantage l'a frappé .^n 
TOUS. Votre secrète bienfesance dont il a été 
le témoin... Je ménage cette rougeur aimable 
qui, dans ce moment, couTre tos traits. 
Enfin, mon frère aspire à TOtre main; ^on 



324 MISANTROPIE ET REPENTIR. 

bonheur dépend de tous seule y et je suis sa 
caution. Jugez si je ne suis pas intéressée a 
vous demander votre confiance. Donnez-la 
moi donc toute entière ; vous ne risquez rien ; 
déposez vos peines dans mon sein , je les par- 
tagerai s'il ie faut; je les adoucirai si je le puis« 

EVLA.LIB. 

Ah ! je le sens ; le sacrifice le plus pénible 
quMmpose un vrai repentir, c'est de renoncer 
volontairement à Testime d'une belle ame. 
( A part, ) Je veux... je veux faire ce sacri- 
fice... il commencera la juste expiation de 
mes fautes. {A la Comtesseen hésitant. )^N'en- 
lendîles-vous jamais parler.... pardonnez.... 
N'entendîtes vous jamais... Oh! qu'il est dur 
de détruire une illusion à laquelle seule je 
dois vos bontés... mais il le fa ut. Ëulalle! Tor- 
gueil peut-il te convenir encore ? Ne vous 
parla-t-on jamais d^une baronne de Meinau?... 

LA COMTESSE. 

Qui vivait dans une cour voisine ? Ouï , j'en 
ai beaucoup entendu parler : c'est elle5 je 
crois, qui a ïtàï le malheur d'un bien honnête 
liomme. 

EVLALIE, avec exclamation. 

O Dieu!... ah! oui, d'un bien honnête 
homme. 

LA COMTESSE. 

( Elle disparut avec un malheureux qui l'avait 
«éduite... 
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EULAtlE. 

Ouï... ce fut elle... {Hors et elle-même, et 
dans un mouvement violent , elle se précipite 
aux pieds de la Comtesse. ) Ne me repoussez 
pas... je ne yeux qu'une place obscure où je 
puisse mourir. 

LA COHTESSE9 reculant oo pen. 

Grand Dieu !... vous êtes... 

£VLA£IE. 

Je suis cette odieuse créature. 

LACOMTESSE9 se déioorae avec un monvement inro- 
loDtaire d'horreur, etiaitqnelques pas en laissant Eulalie 
à ses pieds ; la compassion la retiont et la ramène. 

Quoi! VOUS seriez... Mais elle est accablée... 
le remords la déchire. Ah ! loin de moi cette 
rigueur extrême qui fait repousser les mal- 
heureux! [Elle laregarde avec attendrissement.) 
Levez-vous , je vous prie , levez-vous ; mon 
frère et mon mari ne sont pas éloignés ; cette 
scène ne vtfut pas de témoins : j'approuve le 
silence dansleqtjel vous vousêtes renfermée... 
Levez-vous. {Elle la relève.) 

EU L A LIE9 avec le cri d'une douleur étonflëc. 

Ah! ma conscience ! ma conscience !.. rien 
ne peut apaiser ses cris vengeurs. {Saisissant 
avec ardeur la main de la Comtesse. ) Ne me 
repoussez pas. 
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LA COMTESSE^ avec douceur. 

Non 9 je ne vous repousserai pas : non. 
Votre conduite pendant trois années , votre 
chagrin muet et profond, vos remords mêmes, , 
n'effacent point votre faute ; mais mon cœur 
ne vous refusera pas une place où , sans êtr^ 
distraite , vous puissiez pleurer la perte d'un 
époux! Ah! sans doute, la perte irréparable!... 

ECLALIB, avec le désespoir de régarement. 

Irréparable ! 

LA COMTESSE. 

Malheureuse femme ! 

EVLALIE , du même ton. 

J'avais aussi -des enfans. 

LA COMTESSE. 

C'est assez... c'est assez. 

EULALIE. 

Dieu sait s'ils vivent encore I 

LA COMTESSE. 

Pauvre mère ! 

EULALIE. 

J'avais l'^ppoux le plus aimable ! 

LA COMTESSE. 

I(£venez à vous. 
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EULâLIE. 

Dieu sait s'il vil , ou s'il n'est plus ! 

LA GOUTES SE , à elle-même. 

Quel égarement se peint dans ses regards ! 

EULALIE. 

Jl est mort pour moi l 

« 

LA GOMTESSE^à elle-même* 

Le remords l'accable. 

EULALIE. 

J'a?ais un bon père... 

LA GOMTESSis^ avec force. 

. Au nom de Dieu^ cessez... 

EULALIE. 

Son horreur pour moi lufa coûté la vie. 

LA COMTESSE, à elle-même. 

Ah I que la vertu outragée se venge cruel- 
lement ! 

EULALIE9 dont les larmes se font enfin passage, et 
couvrant son visage de ses mains. 

£t moi ! je vis encore î ^ 

LA COMTESSE. 

Ah ! qui pourrait haïr celle qui se repent 
ainsi ! ( La serrant dans ses bras. ) Non , 
vous ne fûtes peut-être point si criminelle. .. 
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L'instant de TOtre égarement fut un songe. .. 
une ivresse... une illusion... 

EULALIE. 

Non 9 non : vouloir diminuer l'horreur de 
mon crime 9 c'est me porter un nouveau 
coup de poignard. Âb! jamais ma conscience 
ne me tourmente plus cruellement que 
lorsque ma raison s'égare à me chercher dés 
excuses: il n'en peut être, il n'en est point 
pour moi; le seul et triste repos de mon cœur 
est de me pénétrer de toute l'horreur que 
j'inspire^ et que j'ai méritée, 

Ik COMTESSEr 

Ces expressions sont bien celles du trar 
repentir! 

BULALIE. 

Ab! si vous aviez connu mon époux!.... 
Lorsque je le vis pour!a première fois..*, il 
réunissait la noblesse des sentimens à la 
beauté des traits. J'avais à peine quinze ans... 

LA COMTESSE. 

Votre union? 

EULALIE. 

Suivit de près. 

LA COMTESSE. 

Et votre fuite ? 
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EDLALIE. 

J'étais son épouse depuis deux ans. 

LÀ COMTESSE. 

0"ma chère! c'est à rotre extrême jeu- 
nesse que doit s'imputer une erreur dont 
votre cœur est incapable; 

EVLAfilE. 

Non , ma jeunesse ne me justifie point. 
( Jetant un regard vers te ciel, ) O mon res- 
pectable père! ce serait t'accuser de ma faute: 
non. Tu ayais gravé dans mon coeur les 
principes sacrés de l'honneur et de la vertu. 
Tes sages leçons m'avaient prémunie contre 
les dangers de la flatterie et de la séduction. 

LA COMTESSE. 

Ah r l'inexpérience peut-elle s'en garantir ? 
Non , non : trop souvent l'éducation la plus 
sofgnée fut impuissante contre les pièges d'un 
adroit corrupteur. 

EULALIE5 avec 0xpk)S>on. 

Et voilà ce qui est incompréhensible dans 
ma fatale aventure. L'auteur, le complice de 
ma funeste erreur ne pouvait, à aucun 
égard , soutenir la comparaison avec mon- 
digne époux ; mais , profondément versé 
dans l'art de la séduction, il savait me peindre , 
sous les plus odieuses couleurs , l'économie , 

28. 
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1 i bienfesance ^ la raison 9 tontes les vertus 
de cet homme respectable. Mais celui-ci ne 
se prêtait pas à mes caprices; il me refusait 
les équipages, les vaines parures 9 auxquelles 
nous attachons tant de prix. L'éloquence 
empoisonnée de mon corrupteur présenta ces 
objets de luxe à ma vanité qu'il avait eu l'art 
d'exciter. J'abandonnai mes enfans , mon 
père... mon époux... pour suivre... qui?.... 
Ah ! le ciel s'en est bien vengé , depuis qu'il 
m'a permis d'ouvrir les yeux sur mon affreuse 
conduite ! Tous les tourmens sont dans mon 
cœur. ( Avec un sombre égarement , et mon- 
trant son cœur.) Je sens là, là... Mais je ne 
m'en plains pas ^ ô mon Dieu ! je les ai bien 
mérités ! 

LA COMTESSE. 

Mais^ avec une ame comme la*sienne, 
mon amie n'a pas dû voir prolonger son 
erreur ? 

EULALIE. 

Assez pour ne la pouvoir jamais expier. 
Ah! sans doute, mon ivresse fut bientôt dissi- 
pée. Dans l'amertume de mes regrets , j'in- 
voquai le nom de l'homme honnête que j'avais 
outrage... mais en vain. Je cherchai à entendre 
les gémissemens de mes pauvres enfans.... 
mais en vain... 

LA COMTESSE, Tinterrompant. 

Laissons là ces souvenirs pénibles. Je 
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devine la un de votre triste aventure... Vous 
TOUS dérobâtes à votre séducteur ? 

EULALIE. 

Je ne pouvais plus supporter Télat horriMe 
où j'étais tombée : je m'échappai. Je vins 
chercherun asile auprès de la vertu généï'euse, 
qui me donna cette retraite , où il me fut 
permis de pleurer, et qui ne me refusera pas 
un petit espace où je puisse mourir. 

LA COMTESSE) avec sensibilité. 

C'est ici , c'est dans mon sein que désor- 
mais couleront vos larmes : puissé-je adoucfr* 
votre sort ! puissé-je faire encore luire à vos 
yeux un rayon d'espérance! 

EULALIE 9 avec le cri da désespoir. 

Àh ! jamais , jamais ! 

LA COMTESSE. 

Et depuis 9 n'avez- vous rien su de votre 
époux ? 

EULALIE. 

Rien. Il abandonna le séjour que j'avais 
rempli de ma honte , et l'on ne sait ce qu'il 
est devenu. ^ 

LA COMTESSE. 

Et VOS enfans ! 

EULALIE. 

Il les emmena avec lui. 
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LA COMTESSE. 

Je yeux prendre des informations ; je 
veux... Paix, voici mon frère et mon marf. 
( À part, ) Oh ! mon pauvre frère I quel cha- 
grin pour toi! ( idf Eulalie, ) Allons^ ma 
chère... ma chère Ëulalic, contraignez-vous, 
et, s'il se peut^ prenez une contenance plus 
tranquille. 

SCÈNE IX. 

lEs PBÉCEDENS, LE COMTE, LE MAJOR. 

(Us se placent entre les denx dames Le Major/cbercbravec 
inquiélude les regards de sa sccur qui évite les 
siens. ) 

LE COMTE. 

Eh bien ! Mesdames , ne^ reprenons^ nous 
pas le chemin du château? 

LA COMTESSE, encore émue de la scène précédenlP. 

Nous sommes prêtes à vous suivre. 

LE COMTE. 

Comtesse, et l'étranger, l'aurons -nous à 
souper? 

LA COMTESSE. 

Nous n'avons pu le voir ni lui parler. 

LE COMTE. 

C'est un singulier personnage! Mais n'im- 
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porte, il faut absolument que je lui témoigne 
ma reconnaissance. Obligez-moi, cher Major: 
remenons ces dames, et venez vous-même 
le presser de ne pas se refuser âmes instances» 
C'est pour ménager sa délicatesse , que je ne 
vais pas lui présenter moi-même l'objet de 
ses soins généreux; mais, s'il vous refuse, ma 
foi , j*rrai le forcer dans sa retraite. 

LE BIAJORr 

J'accepte cette comunission avec bien du 
plaisir, mon frère : le service qu'il vous * 
rendu est de ceux qui ne s'effacent jamais* 
dans les cœurs sensibles à l'amitié. 

('Le Comte doone la maio à Eulalîe , cjai aficcte otie 
sorte de séréuité : Le Major donne le bras k sq sœur , qui' 
d'osc le regarder. Par la position, la Comtesse se trouve , 
en s'en allant auprès d'EuIalie, et lai passe le bras au- 
tour da corps avec amitié. ) 
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SCÈNE II. 

{ Il entre avec an peil^ panier converti dans lequel est le 
repas qo'ii se propose de faire sur la verdure. } 

FRANTZ, seul. 

Ma foi , celle rie uniforme et paisible me 
plaît fort. Cela vaut mieux que les agitations 
de ma vie passée. Ici Tappétit et le repos de 
l'ame assaisonnent un repas frugal que j*aime 
à prendre sous un ciel serein. ( Comme il se 
dispose à ouvrir son patiier, il aperçoit le 
Major, ) Eh bien ! ne voilà - t - il pas qu'on 
•vient encore me troubler ? 

SCÈNE II. 



FRANTZ, LE MAJOR. 

LE HAJOB. 

Mon ami , il faut que je parle à votre 
maître. 
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FfiANTZ. 

C'est en quoi je ne puis vous servir. 

XE MA JOB. 

Et pourquoi ? 

FRANTZ. 

Gela m'est défendu. 

LE MAJOB) voulant lui donner de l'argent . 

Vous n'obligerez point un ingrat : annon- 
cez-moi. 

FRANTZy rcfnsaar. 

Je n'ai nul besoin d'argent. 

LE MAJOR9 afiSîctueusement. 

Cédez donc à mes prières ; ayez, je vous 
prie 9 la ^complaisance de m'annoncer. 

FBANTZ. 

Votre ton m'intéresse , Monsieur, et je ne- 
me refuserais pas à votre demande , si je pou- 
vais eu attendre ce que vous désirez ; mais 
j'essuierais des reproches, et je -n'aurais qu'une 
réponse désobligeante à vous rapporter. 

LE MAJOB. 

Qui sait ? Dites à votre maître que je ne . 
lui demande que le sacrîûce de quelques mi^-- 
nujtcs ; que je ne songe point à l'importuner ; 
que je suis un militaire aussi franc qu'il est 
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généreux; dites-lui.... tout ce que Ton peut 
dire jpour Je déterminer à me Toir un instante 
si votre maître est un homme du monde , il 
ne souffrira point qu'on l'attende en vain. 

F B AN T£ 9 après uo petit silence. 

Allons^Monsieur jeTais tenter de vous servie 

SCÈNE III. 

LE MAJOR. 

Et mais sM vient , sMl m'écoute , de quelle 
manière entamer l'entretien ? Je ne me rap- 
pelle pas d'avoir rencontré de misantrope 
aussi décidé. Comment s'y prendre avec un 
homme à qui l'univers et lui-même sont de- 
venus insuportables? Voyons prenons un 

visage ouvert , amical, piis trop timide, pas 
trop assuré : en s' annonçant de la sorte , on 
ne peut au moins désobliger pei sonne. 

SCÈNE IV. 

LE MAJOR, L'INCONNU, FRANTZ. 

( Fcaiitz montre de loin le Major ^ Tlnconnu , et se retire.) 
l'inconnu, d'un air sombre et d'un toa scrieux. 

^Qu'va-t-ilpour votre service? 
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I.E MAJOB. 

Pardonnez, Monsieur, b\... ( Le reconnais- 
sant en un clin'-tfœiL ) Que vois-je , est-ce 
toi, Meinau? 

MEINAU. 

Horst! {lu se jettent dans les bras l'un de 
C autre, ) Mon ami ! 

£E MAJOR. 

£st-ce bien toi, mon bon ami? 

MEINAU. 

C'est moi-même. 

LE MA30B, le considéraDt. 

Eh ! bon Dieu ! quels chagrins ont altéré 
tes traits ? 

MEINAU, du ton le plus sombre. 

La main du malheur s'est appesantie sur 
moi... {A lai-même J)Vd\x.** paix. {A Horst.) 
Par quel événement te vois-je en ces lieux ? 
que me veux-tu ? 

LE MAJOl. 



Aien de plus étonnant. J'étais ici à rêver à 
la manière dont j'aborderais un sauvage in- 
connu , et voilà que je me trouve dans les 
bras de mon cher Meinau. 

MEINAU. 

Ce n'est donc pas moi que tu cherchais? tu 
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r 

ne sayais donc pas que j'habitais cette cabane 
solitaire ? 

JLE MA.JOR. 

Non 9 mon ami. Tu as sauvé ce matin la 
vie à mon beau-frècc. Une famille reconnais- 
sante souhaitait te voir au milieu d'elle; tu 
t'es refusé à voir ma sœur qui venait tantôt 
te prier de t'y rendre ; et , pour tenter un 
dernier moyen, on m!a chargé de venir te 
faire encore une invitation. Voilà l'incident 
dont le sort s'est servi pour me rendre un 
ami que je regrettais depuis si long-lems , et 
dont mon cœur avait aujourd'hui le pkis 
grand besoin. 

MEIHAU. 

Oui 9 je suis ton ami, ton véritable amfi ; tu 
es un brav« homme, un homme rare; mon 
cœur est pour toi ce que tu l'as connu.... 
Horst! cçtte assurance t'est-elle agréable et 
chère?.... Prouve-le moi en m'abandonnant, 
et ne revenant plus ici. 

LE M A JOE. 

Tout ce que je vois, tout ce que j'entends 
est une énigme pour moi. C'est toi, Meinau ; 
ta figure, gravée dans mon cœur> frappe 
mes regards; mais ce ne sont plus là ces traits 
qui , pendant notre séjour en France , carac- 
térisaient l'bomme le plus aimable , et lui ,fe- 
serient des amis avant même que son entretien 
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vînt achever l'impression' que sa vue ne man- 
quait jamais de produire. 

MEINAU. 

Tu oublies que tu parles d'un tçms- déjà 
bien éloigné de nous. 

LE MAXOR.. 

£h! mon amiV quel langage ?'Tu n^as pas 
trente-cinq ans... mais pourquoi évites-tu 
mes regards? Ceux de 1 amitié peuvent-ils 
te blesser ? Crains-tu que tes yeux ne soient 
aux miens le miroir de ton ame? Et qu'est dé- 
venu cet œil dé feu qui lisait autrefois dans 
tous les cœurs ? 

tf E iVkVy avec lé rire 1er plus amer. 

Ah! oui! oui! je fus* habile > moi, à lire 
dans les cœurs» 

CE MAJOR.. 

Ah ! ciel !, ce sourire funeste 'rient d'ajoutier 
encore à l'agitation de tes traits.. Ami ! que 
t'est-il donc arrivé ? 

MEinAU, avec une ûiuâse légèreté. 

Les ^événemens les plus ordinaires.... le 
cours du monde... des aventures... com- 
munes... florst ! si tu ne veux pas exciter ma 
haine 9 épargne-moi tes questions; et situ 
veux conserver mon amitié, abandonne --moi. 
pour jamais. 
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LB SA JOE. 

Quel discours et quel spectacle ! Je t'en 
cooiare , Meioaa y rèTeiUe eu toi les idées as- 
soupies de DOS plaisirs passés ; que too cœur 
se ranime et t*aTerti$se de la prèseoce d'un 
ami. Retrace-toi ces jours fortunés que nous 
avons passés ensemble, ces heures paisibles 
0Û9 dans nos promenades solitaires^ le spectacle 
de la nature embellie pénétrait nos âmes, et 
les disposait aux douces impressions de la 
bienTcillance et de llntimité. C'est dans ces 
momens heureux que se forma le lien qui 
nous unit pour la vie : ne t'en souTiendrait-ii 
plus? 

SBIHAIF, avec one soDUe seosibiUtié. 

Je m'en souTiens. 

LB XAIOB. 

Suis-îe derenu indigne de ta confiance ? 
N'étions-nous que des amis du jour, qu'unis- 
sent, pour un moment, le plaisir, le hasard 
ou le caprice? N*aTons-nous pas braré la 
mort ensemble?... Charles ! il en coûte à mon 
cœur de te rappeler tous mes droits sur le 
tien. Reconnais-tu cette cicatrice ? {Il se dè^ 
couvre tavant^bras, ) 

MBIRAV,. Tfoibrassaot. 

O mon frère ! ce fut le coup qui devait 
faire sauter ma tête. Je ne Tai point oublié... 
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Tu ne savais pas quel fatal présent tu fesais à 
ton ami î 

LEMAJOB. 

Parle, je t'en conjure. 

MEINAU. 

Tu ne peux rien pour moi. 

lE MAJOB. 

Je puis m'aflliger avec toi. 

MEINAU. 

C'est ce que je ne veux point. Je n'ai moi- 
même plus de larmes à répandre. 

LE MAJOB. 

Tu as à déposer'tes secrets dans mon cœur, 
et le tien sera soulagée. 

MEINAU,djii ton le plus sombre. 

Le mien n'est plus qu'un tombeau déjà 
fermé: laisse, ami, s'y consumer ce qu'il 
renferme : pourquoi le rouvrir au jour ? 

LE MAJOB. 

Pour te rendre une existence nouvelle , 
que tu devras à l'amitié. Sous quel extérieur 
te trouvê-je? Rougis de toi-même... Un 
homme qui fut doué de tant de raison , se 
laisser abattre et fouler de la sorte par un sort 
capricieux 1 ISon, ce n'est point là Meinau , 
mon frère d'armes, mon mentor, mon amit 
La noblesse, la fierté de son caractère, de-* 

29^ 
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vaient l'éleyer au-dessus de Tin justice des 
hommes et des coups du destin. 

M B 1 N A V 9 après ua silence. 

Écoute-moi. Qu'un monde qui m'est à ja- 
mais étranger, pense de moi ce qu'il Toudra, 
rien ne m'est plus indifférent r mais, jepe sens, 
tu ne dois point quitter Tombre de ton ami , 
sans connaître ce qui rompit tous les liens 
qui l'attachaient à la vie. Frère! je me sé- 
parai de toi en me retirant du service de 
France ; depuis ce moment , le bonheur m'é- 
chappa sans retour. Rappelé dans mon pays, je 
me tus; je me livrai au séduisant espoir d'être 
utile à ma patrie. Desabus étaient sentis , des 
réformes étaient désirées ; je m'en occupai, je 
fis des mécontens ; et j'acquis la certitude 
affreuse qu'on peut exciter la haine sans la 
mériter. Frappé de cette insupportable idée , 
je ne blâmai plus rien... Prudence tardive! 
Les hommes ne pardonnent pas qu'on ait 
voulu paraître plus sage qu'eux. Je me repliai 
sur moi-même ; je vécus solitaire. L'on m'a- 
vait fait lieutenant-colonel, parce qu'on vou- 
lait s'assurer que je jouirais de ma fortune au 
sein de ma patrie. Je remplis mes devoirs 
militaires avec exactitude, avec zèle, mais 
sans prétention , sans dessein de me faire re- 
marquer. Mon colonel mourut : il se trouvait 
plusieurs officiers de mon grade , qui avaient 
j^lus de service que moi ; je m'attendais à voie 
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fun deux à la place yacante, et j'en eusse été 
satisfait : mais la fayorite... d'un homme en 
place avait un jeune parent,- fat, étourdi , 
présomptueux, et qui, depuis six mois, avait 
endossé l'uniforme : on le mit à la tête du ré- 
giment. Tu conçois que je demandai et que 
j* obtins ma retraite. Il courut quelques plai- 
santeries amères sur un choix généralement 
blâmé ; on me les imputa : je fus arrêté : je 
dédaignai de me justifier, je demeurai six 
mois en prison. Redevenu Ubre, je réalisai 
mes biens, et je quittai le pays. Armé de la 
connaissance des hommes , (je me l'imaginais,) 
il me parut facile de braver , en les fréquen- 
tant, le danger de leur commerce. Cassel fut 
le séjour que je choisis. Tout m'y riait : mon 
nom, mon caractère, ma fortune, m'y firent 
des amis... Des amis!... Enfin, j'y trouvai 
une femme. . .une femme, l'innocence même. . • 
le modèle heureux des qualités naturelles et 
de talens acquis. £lle atteignait à peine à sa 
quinzième année... Combien je Taimaî!... 
qu^ je fus heureux par eUe!..« Elle me rendit 
père d'un fils et d'une fille : la nature les 
doua l'un et l'autre de la beauté de leur mère. 
Oui , je connus alors le vrai bonheur. Ah ! 
(// essuie une larme. ) Encore une larme! je 
ne me flattais plus d'en répandre.. • Achevons. 
Un de ceux que m'attachait le titre dlimit, et 
que je regardais comme un homme d'honneur , 
me trompa ; m'enleva la moitié de ma for-* 
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tune. Je déroraî ma peine : je me renfermai'/ 
Le contentement du cœur a besoin de peu de 
jouissances extérieures ; je retranchai de ma 
table et de mes équipages un luxe inutile; je 
bornai ma société; j'y conservai un jeune 
homme dont les procédés , le langage et la 
conduite paraissaient justiûer mon estime; 
que j'avais en secret, soutenu de mon argent; 
que j'avais élevé aux emplois par mon crédit... 
Il séduisit ma femme et disparut avec elle... 
Tu sais tout. En est-ce assez pour motiver ma 
inisantropie P ou ne te parais-je qu'un yi- 
sionnaire ? Ah ! l'ame de Meinau pouvait sup- 
porter les injustices, braver les fers et la 
mort... Mais que sont les fers et la mort au- 
près de l'infidéÙté d'une épouse adorée ? 

LE MAJOR. 

Elle était indigne de toi, Meinau! Répandre 
des pleurs pour une femme infidèle c est un 
délire inexcusable. 

MBINAU. 

Donne aux affections que j'éprouve le nom 
que tu voudras, le cœur ne se rend pas au 
langage de la froide raison... Ah I... je l'aime 
encore. . . 

LE MAJOR. 

Où est-elle ? 

MEINAU. 

Je ne le sais , ni ne yeux le savoir. 
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LE If AJOfi. 

£t tes enfans ? 

MEINAV. 

Je fais soigner leur première éducation dans 
un bourg Toisin de cette solitude ; je les ai 
confiés à une veuve d*un état commun, en 
qui j'ai cru voir de l'honnêteté... et peu de 
lumières. 

LE MAJORy avec un léger sourire. 

Encore un trait de misantropie ! Mais 
pourquoi n'as-tu pas gardé tes enfans auprès 
de toi ? ils eussent adouci quelques instans de 
ta douloureuse existence. 

MEIIVAU. 

Leur présence , en m'offrant les traits de 
leur mère , n*eût servi qu'à me retracer le 
souvenir pénible d'un bonheur évanoui. Je 
me prive de leur vue depuis trois ans. ( Avec 
toute l^ amertume de la misantropie, ) Je ne 
puis souffrir personne autour de moi , ni 
l'enfant, ni le vieillard; et si l'habitude ne 
m'eût rendu comme indispensable le service 
d'un domestique , je n'aurais pas le mien.... 
quoique je reconnaisse qu'entre les méchans, 
il n'est pas le plus pervers. 

LE UAJOa, après un silence, et avec uii regard dou- 
loureux sur son ami. 

Je le sens : de vaines consolations ne sont 
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point à l'usage d*uucœur aussi profondément 
ulcéré : mais tu ne repoussenjs point cdles 
de l'amitié : viens avec moi 9 ma famille t'at- 
tend avec impatience. 

ME IN AU. 

Moi, me trouver dans le commerce des 
hommes ! Horst ! ne me suis-je pas assez 
clairement expliqué ? 

LE MAJOR. 

J'en conviens : mais 9 sans abjurer tout 
sentiment de délicatesse, tu ne peux te refuser 
à l'invitation de mon beau-frère^ - 



1 

M.EINAU. 



Ami ! il est aussi des choses qu'il est plus- 
aisé de prescrire que de s'y résoudre. Si tu 
savais combien je souffre d'avance de voir un 
être s'approcher de moi 9 sans que je puisse 
lui échapper l Oh ! laisse-moi,^ laisse-moi dans 
mon triste repos l 

LE M A JOB. 

Plus tard... demain même , fais ce qu'il te 
plaira; mais accorde-moi cette journée. 

M E I N A U 9 sans dareté , mais d'un ton ferme. 

Non, non. 

LE MAJOB. 

Je t'en conjure , Charles 9 ne refuse pas 
te grâcetce à ton sincère,, à ton unique ami. 
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C*est la seule... la dernière 9 si tu le veux, que 
sollicitera ma vire et constante amitié. , 

M El N AU, après un instant de réflexion. 

Ecouté , pardonne-moi une répugnance 
invincible à me rendre à ce château pour ni'y 
donner en spectacle.. Je ne puis cependant 
reluser de me trouver avec ta famille ; maist. . . 
que ce soit une rencontre. .. un moment. 
Ramène-les vers ce pavillon , -dont on m'a 
permis la jouissance., mais où j'entre peu. 
Qu'ils viennent s'y reposer. Je t'attends: quand 
tu les y auras réunis, tu me présenteras. 

LE MAJOR. 

Tu devrais plus de con^lalsance à ton ami^ 
mais je me flatte que l'accueil que tu recevras 
obtiendra que tu nous accompagnes. 

MEINAU. 

Garde-toi d'y compter. Je ne me prête à 
cette entrevue que sous une condition. 

LE MAJOH. 

Laquelle? 

MEINAU. 

Que demain tu me laisseras, sans obstacle, 
m'éloigner de ces lieux. 

N LE MAJOR. 

Quelle obstination cruelle! 
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MEI5AU. 

Engage-moi ta parole , oa je repreads ma 
promesse. 

LE 1IA10&. 

Il le faut bien ; mais. . . 

MBIVAV. 

Je Tais t'atteodre.... Prcyiens ta famille 
que je ne songe point à parer moa extérieur. 

LE MAJOB. 

Et qu'importe? C'est toi que mon frère 
Teut embrasser... Parc de ta noble bienfe- 
sance , laisse-to! serrer dans nos bras ; ne re- 
pousse plus les expressions de lareconnaissance 
et les tendres soins de l'amitié. Embrassons- 
nous... {S^ arrachant de ses bras. ) Non , ce 
n'est point pour te perdre encore que je 
t'aurai retrouvé ! 

(Il sort.) 

SCÈNE y. 

MEINAU. 

Il fait sar la scène quelques tours eo silence ; il |«nit 
absorbé : tout-â-coup il s'arrête, et appelle. 

Feaktz l {Il se promène encore, ) 
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SCÈNE yi. 

MEINAU, FRANTZ. 

FRÂNTZ) arrivant. 

Monsieur! 

UBINAIT. 

Demain nous partons. 

FRANTZ. 

A la bonne heure. 

MEINAU. 

Peut-être pour un pays éloigné. 

FRANTZ. 

J'y consens. 

msinâu. 

peut-être pour une autre partie de l'uni- 
vers. 

FRANTZ. 

Je suis prêt à vous suivre. 

MEINAU. 

Paisibles habîtans de l'océan pacifique , je 
yeux me retirer chez vous. Levolest,dit«>ony 
TOtre unfque faiblesse. £h ! que m'importe ? 
vous ne me dépouillerez que d'un yain reste 
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de lichesses; mon bien le plus précieux , le 
repos de ma fie ^ on me l'a pris en Europe. 
Oui 9 je yeux m'ensevelir dans quelque séjour 
ignoré : queLqu'il soit, je serai bien partout 
où je né trouverai pas les hommes et les noœurs 
des pays que l'on appelle civilisés. • . Entends- 
^Uy Frantz, demain dès l'aurore... 

J'entende. 

MEIKAYT^ par réflexion. 

Mais*.. Frantz! il faut aupar^Taqi: t'ac- 
. quitter d'une commission aussi importante 
que délicate. Descends au village; prends-y 
une voiture^ et fais^td conduire au bourg 
Yoisin, et chez la personne que cette adresse 
t'indique. ( Il tire une adresse de son porte^ 
feuille 9 et la lui donne, ) Tu peux être de re- 
tour avant le coucher du soleil. Je vais te 
donner un billet pour t'autoriser à retirer deux 
enTans: ce sont les miens. 

VosenfanS) mon maître? 

MEINAU. 

r Tu les recevras des mainsde leur gardienne» 
€!t tu me les amèneras. 

EANTZ5 étonné. 

Vous avez des enTans P 
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' MEINAU. 

Oui : qui peut donc t'étonner? 

. F&ANTZ. 

Mais que, depuis trois ans que je sufs k 
Totre service 9 il ne vous soit pas échappé un 
mot à ce sujet l..« Ainsi, vous avez donc été 
marié ? 

MEINAU^ l'îiiterrompaDC. 

Ne me tourmentes pasde^questions imitiles; 
dispose- toi à partir. 

FBARTa. 

Il ne me faut qu'un instant. 

MEINAU. 

Je te suis : je vais écrire. 

SCÈNE VII 

MEINAU. 

Oui 9 je veux m'àccoutumer à les voir. Ces 
êtres innocens ne doivent pas être abandon- 
nés au hasard d'une éducation dangereuse. 
Ah I que plutôt ignorés auprès de leur mal- 
heureux père, un arc ^t des flèches soient 
leur amusement , et l'art de les manier toute 
leur science! Qu'ils n'apprennent, qu'ils ne 
sachent rien, ils n'en seront que moins mal- 
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heureux. Je ne me trompe pas ; on s'ayaoce 
par la graode avenue... Allons... je vais ex- 
pédier Frantz , et ie reyiens , pour la dernière 
fois 9 obéir à ce qu'ils ont nommé la bien- 
séance , et me rendre aux vœux de l'amitié. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LACOMTESSE9 LE MAJOR. 

LE IIAJOB9 vivement. 

Ha sœur, parle-moi donc, je t'en con- 
jure. Tu as eu un entretien avec madame 
MiUer ? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

LE MAJOE. 

Eh bien ? 

LA COMTESSE. 

Je n'ai absolument rien à te dire, qui 
puisse te flatter de la moindre espérance. 

LE MAJOR. 

Est-elle mariée ? 

LA COMTESSE. 

N'exige rien de moi. 
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hE MAJOB. 

Ma personne et mes recherches lui seraient- 
elles désagréables ? 

LA GOMTESSC. 

Permets 9 mon frère 9 que je te reste rede-^ 
Table d'une réponse qui pourrait t'aflliger. 

SCENE IX. 

LES pRécÉDENS, LE COMTE, EU LA LIE 

LE COMTE. 

Malpestb ! je fais aujourd'hui mes exer* 
cicesl mais la compagnie de madame Miller 
ne permet guère de songer à la fatigue. Eh 
bien ! beau frère , eh bien ! notre Inconnu ? Sa 
bizarrerie n'ôte rien au mérite de sa bienfe- 
sance. Je me rends ici volontterspour l'y rece- 
voir, mais il ne convient pas qu'il nous tienne 
rigueur; il faut qu'il soit des nôtres: à la 
campagne on ne peut avoir trop de société. 

LEMAJOB. 

Je doute que celui*ci étende le cercle de la 
nôtre : il paraît disposé à s'éloigner demain» 

LE COMTE. 

C'est ce qu'il ne faudra pas souffrir. 

3o. 
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LE MAJOB. 

Je vais tous le présenter ; mais ^ croyez- 
moi ^ Comte, na heurtez pas ce caractère sin- 
gulier par des instances importunes. Si quel- 
que chose peut le séduire , c'est la franchise 
de votre accueil. 

(Il son.)' 

SCÈNE X; 

LE COMTE, LA COMTESSE, EULALIE. 

£E COMTE. 

Oh ça! Comtesse, il s'agit ici de nous secon- 
der. Déployez toute votre adresse pour con- 
vertir un sauvage tel que celui qu'on nous 
annonce; c'est une cure digne de vous. 

LA COMTESSE, gaiement. 

Vraiment, d'après tout ce que j'entends 
dire de lui, cette conquête en vaudrait bien 
la peine ; mais qui oserait se flatter d'opérer , 
en un instant , ce dont les charmes de madame 
Miller n'ont pu venir à bout en quatre mois? 

EULALIE. 

Mais, Madame, l'étranger ne m'a donné 
aucune occasion d'essayer sur lui le pouvoir 
de ce que vous voulez bien appeler mes char- 
mes ; car nous ne nous sommes pas entrevus 
yne seule fois. 
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LE COMTE. 

Oh I VOUS êtes l'un et l'autre d'une singu- 
larité!..;. Mais le Yoici, sans doute , avec 
le Major. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉGÉDENS) LE MAJOR, MEINAU. 

£E COMTE 9 allaot au-devant de Meinau. 

Soyez le bien venu , braye et généreux 
étranger... 

j(Meiiiaa s'avance, s'mcline vis-à-vis des dames; Enlalie 
le regarde, pousse un cri, et tombe sans connaissance, 

* dans les bras de la Comtesse : Meinau jette un regard 
sur elle; il pousse un cri sourd : la surprise et l'efl^oi 
se peignent dans son maintien ; il s' enfuit brusquement. ); 

i( Pendant que le Major, étourdi de l'événement, aide la 
Comtesse à porter .Eulalie dans le pavillon , le Comte 
stupéfait regarde sortir Meinau ; et ramenant ses regards 
sur l'autre groupe , il reste muet d'étonnement , et, rentre, 
après eux, dans le pavillon.) 
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SCÈNE I. 

LE COMTE, LE MAJOR, ils sortent da 

pariUoc. 
LE COMTE. 

Mj^oi ! te deoiander ce que c^est que tout 
ceci ne me mènerait probablement à rien; ou 
ta ne le sais pas, et tu ne pourrais me rap- 
prendre; ou ta le sais, et ce secret n^étant 
pas le tien, ta ne pourrais me satis&ire ? 

LE Hl-JOE, de Yak ^wn bomme qpn ne peot pas en 

dire davmiige. 

Cher frère , tous ayez tout dit. 

LE COMTE. 

Je m*en doutais: au reste, la belle éra- 
nottie parait retenir à elle. Son premier soin 
a été de demander à écrire ; ma présence , la 
tienne semblaient Timportuner : nous sommes 
sortis ; mais aux signes d'intelligence que )*ai 
surpris entre la Comtesse et toi, tous en 
sayez plus que tous ne youlex ou ne pouTei 
m'en dire. 
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m MAJOE. 

Ne nous enviez pas, mon frère ; ce triste 
avantage. 

LE COMTE. 

Je me retire , persuadé que je tous suis au 
moins inutile. Je retourne au château ; je 
vous y attends. Je te laissse. Major, cette 
aventure à terminer: fais tout pour nous 
amener, pour nous conserver ce singulier 
personnage ; il m'inspire le plus vif intérêt. 
Il est impossible de s'y méprendre ; cette 
madame Miller ne lui est ni inconnue, ni 
étrangère... elle pourra nous aider à le rete^ 
nir. .. Peut-être aussi par cet événement som- 
mes-nous menacés de la perdre... et il pour- 
rait y avoir à cela plus de bien que de mal : 
cette femme étonnante finirait, je crois, par 
devenir dangereuse, et pour moi qui ai une 
femme, et pour toi, beau-frère, qui n'en as 
point: tu m'entends. Adieu. 

SCÈNE II. 

LE MAJOR. 

(Il reste un moment absorbé dans une profonde rêverie.) 

Trompeuse espérance ! vaine image du bon-* 
heur ! je te tendais les bras , et tu t'es dis- 
sipée comme un nuage ! le mystère est décou-' 
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\ert. J'adorais la iemine de moQ ami... Eh 
bien I il oe me sera peut-être pas impossible 
de réunir deux âmes qui ftirent dignes Tune 
de Tautre , et dont Tune n'a cessé de Têtre 
que par une fatalité du destin... Ah ! si je 
rends à mon ami la félicité qui m'échappe, 
je n'aurai rien perdu. 

SCÈNE III. 

LE RIAJOR, LA COMTESSE, ËULALIE. 

LA. COMTESSE. 

Yods nous ayez quittées j mon frère I où 
est mon époux? 

Il respecte un mystère dont il est frappé ; 
il s'est retiré pour nous attendre. 

EUIALIE. 

Ah! Madame! puis- je me pardonner tout 
le trouble que je tous cause ? 

LE M A JOB 9 â Eulalie. 

Les momens sont précieux. Madame; 
il yeut demain s'éloigner de nous : cherchons 
les moyens de tous rendre au meilleur des 
hommes, au plus estimable des époux. 
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EU LA LIE, troublée. 

Qu*Savez-?ousdit?... Vous me connaissez. 
Monsieur? 

XE MAJOS. 

Meinau 9 Madame , est mon ami dès mes 
plus jeunes ans ; nous ayons ensemble couru 
la carrière de Thonneur. Depuis sept ans, j'en 
étais séparé ; l'ignorance où je me trouvais 
de son sort était une des peines de ma vie : le 
hasard rnous a réunis... (Avec le ménagement 
de la délicatesse, pour ne pas la faire rougir de 
ce q^uUl sait son secret. ) Sen^cœur s'est épan- . 
ché dans le mien. 

EV L A L I E 9 les yeax baissés. 

J'éprouve donc ce que c'est que de ne pou- 
voir supporter le regard d'un honnête homme ! 
Ah ! Madame , daignez me cacher à moi- 
niême! {La Comtesse la reçoit sur son^ein, ) 

XE MAJOR» 

Si les remords les plus vrais, si une suite 
de jours sans tache ne donne pas des droits à 
la clémence des hommes^ quepourrions-nouâ 
donc espérer de la clémence du ciel ? femme 
infortunée! votre vertu fut un instant as- 
soupie , le vice tira parti contre elle de ce 
moment fatal ; mais, par un prompt réveil 
la vertu reprit et affermît ù jamais son empire 
dans votre ame. Ah I vous avez assez eicpié 
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votre erreur ! Je connais mon ami ; à la nobb 
fermeté de son sexe , il unit la délicatesse du 
Tôtre. Je cours à lui, je me fais votre défen- 
seur ^ et je vais mettre à cette entreprise tout 
le feu de Tamitié. Trop heureux encore si je 
m'assure le souvenir d'un moment qui fera la 
consolation du reste de ma vie ! Espérez tout. 
J'y vole. 

(Il veut sortir.) 
EULALIE9 rinteiTonipaiit. 

Que voulez-vous faire , Monsieur? L'hon- 
neur de mon époux m'est sacré ; cet époux 
m'est cher plus que je ne puis Texprimer ; 
mais fût-il assez généreux pour me pardon- 
ner... jamais 9 jamais je ne redeviendrai l'é- 
pouse de votre ami. 

LE MAJOR avec étonnemeot. 

Parlez-vous sérieusement 9 Madame ? 

EULALIE. 

Je ne suis point un être faible qui veut 
échapper an châtiment qu'il mérite, Que 
serait donc mon repentir , si j'en voulais retirer 
quelque autre avantage que celui de rendre 
moins déchirans les cris de ma conscience ? 

LE MAJOB. 

Mais si votre époux lui-même... 

BVLALIE. 

Il ne le fera point : il ne le peut pas. 
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LE MAJOB. 

Maïs il vous aime encore. 

EULALIE. 

Il ne doit plus m'aimer ; il doit défendre 
son cœur d'une faiblesse qui le déshonore. 

LE MAJOR. 

Femme' înconceYable ! vous n'avez donc 
rien à permettre au zélé qui m'anime? 

EULALIE 

Pardonnez-moi, monsieur le Major; j'ai 
, deux prières à vous faire, et dont Taccomplis- 
sement est pour moi d'une extrême impor- 
tance. Souvent lorsque , dans l'accablement 
affreux où me plongeaient mes chagrins et le 
souvenir de leur cause, je désespérais de 
toute consolation, il me semblait que je pour- 
rais du moins éprouver un peu plus de tran- 
quillité ,si le sort favorisait le vœu que j'osais 
former de voir une seule fois encore mon 
époux, de faire à ses pieds l'aveu de mes 
torts... et de m'en séparer ensuite à jamais. 
C'est-là la première de mes supplications. Un 
entretien de quelques minutes.... s'il peut 
supporter ma vue sans répugnance ! Mais 
qu'il ne présume pas que je veuille tenter le 
moindre effort pour obtenir mon pardon; 
qu'il soit convaincu que je ne veux pas ré- 
tablir mon honneur aux dépens du sien. 

Drames en prose. 5. 3l 
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LE MAJOR9 rapidement, comme dans toute la scène. 

Un moment.. Arrête. Quels sont ces en-* 
fans? 

FBANTZ. 

Ce sont ceux de mon maître. 

AMÉLIE 9 montrant le Major. 

Est-ce là papa ? 

LE M A JOB 9 à part. 

Quel trait de lumière ! ( A Frantz. ) Ud 
mot, Tami. Tu aimes ton maître ^ je le sais; 
il est survenu des choses étranges. 

FRANTZ. 

Et quoi donc ? 

LE MAJOB. 

Ton maître a retrouvé son épouse. 

FBANTZ. 

Tout de bon ? J'en suis ravi. 

LE MLAJOB. 

C'est madame Miller. 

FBANTZ. 

Elle ? sa femme ? 

LE MAJOB. 

Mais il veut s'en séparer. 

FBANTZ. 

Se peut-il ? 
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lE MAJOR. 

C'est ce qu'il faut empêcher. 

FEANTZ. 

Oui , sans doute. 

LE MAJOR. 

L'aspect impréYu de ses eofans peut nous 
y senrir. 

FRANTZ. 

Gomment cela ? 

LE MAJOR. 

Conduis-les dans ce payillon : tiens-les y 
cachés ; avant qu'il soit un quart-d'heure j 
je t'en dirai dayantage. 

FRANTZ. 

Mais.. 

LE MAJOR. 

Point de questions ^ je te prie, les tno- 
mens sont précieux. (// les conduit très^vite 
dans le pavillon, ) 

SCÈNE VI. 

LE MAJOR. 

A merveille. Je me promets heaucoup de 
cet artifice excusable. Oui , l'innocent sourire 
des enfans trouvera le chemin de son cœur, 
û le doux regard de la mère ne peut y pénétrer.. 

3i. 
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SCÈNE VII. 

LE MAJOR, MEIMAU. 

(Meinaa, en entrant, promène on regard de dé6ance sar 
les environs de sa demeure. Le Major va à loi, et l'a- 
mène sar la scène, en le serrant dans ses bras.) 

LB MIIOE. 

Eh bien! mon cher ami^ te yoilsk rnoin» 
malheureux. 

ME 15 AU 9 du ton le plos Sombre» 

Comment? 

LE M A JOB. 

Tu Tas retrouvée. 

MBINAV. 

Montre de loin, A celui qui a tout perdu, le 
trésor qu'un jour il posséda , et dis-lui qûll 
est heureux. 

LE MAJOR. 

Pourquoi non, s'il dépend de lui de le 
posséder encore , et de se rendre aussi riche 
qu'auparavant ? 

MEtNAU. 

Je t'entends. Tues un envoyé demafeotme.. 
Il n'en sera. rien. 
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LE MAJOB. 

Apprends à la mieux connaître. Oui, je 
suis envoyé par elle; mais ce n'est point 
avec le pouvoir de trayailler à vous réunir. 
C'est elle qui, t'aimant avec ardeur, ne pou- 
vant être heureuse sans toi ; c'est elle qui se 
refuse à l'idée même de son pardon, parce 
que ( ce sont ses propres expressions ; ton 
honneur ne peut s'accorder avec une telle 
faiblesse. 

MEIHAV, avec amertnme* 

Bagatelles!... Se flatterait-on de me sur- 
prendre ? 

LE MAJOE. 

Charles I penses-y bien ! Eulalie est une 
excellente femme. 

MEINAT7, avec impatience^ 
Abrège , et sois yrai. Pourquoi es-tu ici ? 

LE MirJOB. 

Pour plus d'unie raison. D'abord , en tùon 
nom , comme ton ami , ton frère d'armes ,. 
pour te conjurer de ne pas rejeter Eulalie ; car,, 
(j'en jure par le ciel,) tu ne trouyeras jamais^ 
son égaler 

MBIKAIT. 

Épargae-to! un« peino inutile. 
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LB MAJOR. 

GoD?ieDS-en : elle t'est chère encore? 

MEINAU. 

Trop chère ^ hélas! 

LE MAJOE. 

De Trais 9 de longs remordd ont expié sa 
faute. Qui t'empêche de redeyenir aussi heu- 
reux que tu le fus autrefois ? 

MEINAU. 

Toute femme qui fut capahle de manquer 
à rhonneur , Test aussi d'y manquer une 
seconde fois. 

LE MAJOR. 

Non pas Eulalie. Et si l'extrême jeunesse ^ 
époque deson fatal égarement 9 n'en est qu'une 
excuse insuffisante , songe , du moins , qu'il 
est effacé par trois années d'une conduite si 
irréprochable, que la calomnie la plus hardie 
ne saurait y trouver la moindre tache. 

MEINAU. 

Et quand je croirais tout cela , ( car je ne 
puis te cacher que j'aime à le croire , ) elle ne 
peut plus m'appartenir. Ai-je besoin de te 
rappeler l'impérieux préjugé qui élèyeà jamais 
une barrière entre elle et moi P 

LE MAJOR. 

£h ! que t'importe l'opinion des hommes ? 
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Celui qui, comme loi, a su, pendant trois 
années, se suffire à lui-même, peut, sans 
regret, se yjouer à la solitude y dans la société 
de la plus tendre amie. 

MEINIU. 

Jentends; vous conjurez tous ayec mon 
cœur contre ma raison ; mais c'est en vain. . . 
Je t'en prie, ami, n'ajoute pas un mot, ou je 
me retire. 

IB MIJOR. 

C'en est assez. J'ai rempli les devoirs de 
l'amitié. Il me reste à m'acquitter du soin 
dont m'a chargé ton épouse. Elle te demande 
un dernier entretien ; elle veut prendre congé 
de toi. Pourrais-tu lui refuser cette consola-* 
lion? 

MEINAU. 

Je vous entends encore. Elle se flatte de 
l'idée que ma fermeté peut céder à sa vue , 
à ses larmes : elle se trompe. , . Elle peut venir. 

LE MAJOB. 

£t te faire sentir combien tu as méconnu 
son caractère. Je vais la chercher. 

MEINAU, lui présentant an parchemin roalè et un 

éciîn. 

Un mot, ami , remets-lui ces objets , ils lui 
appartiennent. Je voulais les lui faire tenir... 
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LE MÂJO&. 

C est ce doot tapeux t'acquitter toi-même. 

(Usofi.) 

MEINAU. 

£h bieo ! Meioaa , le dernier moment heu- 
reux de ta rie approche.... Tu la verras!.... 
celle à qui ton ame entière est attachée ! Ah! 
que ne m*est-il permb de Toler au-deTant 
d^elle ! de la serrer contre ce cœur palpitant! 
Que dis-je ? Est-ce là le langage d'un époox 
outragé ? Ah ! |e ne le sens que trop ! cette 
espèce d'honneur , ce fantôme de Timagina- 
tion , n*est que dans notre tôte... Il n'est point 
dans le cœur... Il n'importe: c'en est fait, 
mon sort est arrêté. Je lui parlerai.. . sans ai- 
greur conmie sans faiblesse ; aucun reproche 
ne sortira de ma bouche... Son repentir est 
sincère... Je reux que, du moins 9 son sort 
devienne supportable... qu'elle ne soit point 
condamnéeàsernr pour assurer son existence. 
Je reux qu'elle soit indépendante , et que 
même sa fortune lui permette de satisfaire 
son penchant à la bienfesance. Elle vient... 
Orgueil, honneur offensé , réveillez- vous , et 
protégez-moi ! 
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•9 

SCÈNE IX. 

r 

t MEINAU , EULALIE , LA COMTESSE , 

LE MAJOR. 

BVLkHE j s'avance avec lentear^et d'un pas trem* 
blant ; à la Comtesse , qui veut la soutenir. 

Ah ! Madame ! ah ! généreuse Comtesse ! 
laissez-moi. J'eus assez de forces pour me 
rendre coupable ^le ciel m'en prêtera pour 
exprimer mon repentir. 

La Comtesse et le Major entrent dans le pavillon. 
Eulalie s'approche de Meinnu, qui, en dctournant*la 
vue , attend, dans la plus grande émotion , le commen- 
cement de cet entretien. 

EULALIE. 

Monsieur le Baron... 

HE IN ATT i| sans tourner la t<cte , l'interrompt du geste , 
et lui dit , d'une voix douce , mais émue. 

Que veux-tu de moi , Eulalie ? 

EULALIB 9 anéantie. 

Non... au nom du ciel!... non... ce tonde 
bonté. . . ah ! je ne m'y étais point préparée y 
il déchire mon cœur... Non... je vous en 
conjure , homme trop généreux 9 frappez 
d'un ton dur et sévère l'oreille d'une coupable. 
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M £ I N À V 9 cherchant à donner à sa voix plus de fenneté. 

£h bien ! Madame. . . 

EULÀLIE. 

Ah ! si vous vouliez soulager mon cœur , 
si vous daigniez vous abaisser à me faire des 
reproches I 

MEINÀIT. 

Des reproches! ils s'expriment ici dans mes 
yeux éteints, dans mes traits altérés. Si je n'ai 
pu vous épargner ces reproches muets ^ ma 
bouche du moins n'ajoutera j^as à vos peines. 

EULÀLIE. 

Si j'étais une criminelle endurcie, ce silence 
serait un bienfait pour moi ; mais le vrai re- 
pentir est au fond de mon ame , et ce silence 
magnanime m'accable et m'anéantit. Ah ! c'est 
donc à moi de déclarer... 

M E I N A TJ , rinteiTompant avec précipitation. 

Point d'aveu, Madame : je sais tout, et je 
vous dispense de toute humiliation; mais 
vous sentez vous-même qu'après ce qui s'est 
passé, nous devons demeurer séparés ù jamais. 

ETJLALIE. 

Je le sais. Aussi ne siiis-je pas venue pour 
implorer ma grâce ; aussi n'ai-je pas conçu 
la moindre espérance de pardon. Il est des 
crimes qui déshonorent doublement, quand 
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on se flalte qu'ils pourront s'effacer un jour. 
Mais tout ce que j'ose espérer, c'est d'en- 
tendre de YOtre bouche que tous ne maudirez 
point ma mémoire. 

HEINÀV, attendri. 

Non, Eulalie, non, je ne te maudis poiuu 
Ton amour a fait mon bonheur dans les plus 
beaux jours de ma vie... Non... jamais je ne 
maudirai ton souvenir. 

ETJLALIE, dans une extrême émotiou. 

Dans la conviction intime que je suis in- 
digne de votre nom , depuis trois ans j'en 
porte un inconnu ; mais ce n'est point assez : 
vous devez avoir de ma main un acte de divorce 
qui vous autorise à prendre une épouse plus 
digne de vous. Je viens de tracer cet acte 
volontaire : le voici. . . Il renferme l'aveu de 
mon crime. ( Elle lui donne le papier, ) 

MEINA1J,Ie prend et le déchire. 

Qu'il soit à jamais anéanti ! Non , Eulalie ; 
toi seule as régné dans mon cœur, et , je ne 
rougis point de l'avouer , toi seule y ré- 
gneras toujours. Tes sentimens honnêtes te 
défendent de vouloir tirer parti de ma fai- 
blesse; et si tu le tentais, le ciel m'est témoin 
que cette faiblesse est subordonnée aux lois 
inflexibles de]mon honneur : mais jamais une 
autre femme ne tiendra près de moi la place 
d'JIulalie. 

Drames en prose. 5* 3 a 
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EULALlEj tremblante. 

Il ne me reste donc plus, en prenaot congé 
de TOUS... 

MEINAIT. 

Un moment , Eulalie ! pendant quelques 
mois 9 noas nous sommes , sans le saroir , 
estimés , chéris. Vous avez une ame sensible 
aux besoins des malheureux... Il est juste 
que TOUS ne manquiez pas des moyens de 
satisfaire ce généreux penchant. Il est juste 
aussi que tous ne connaissiez pas le besoin pour 
Tous-même. Cet écrit tous assure une rente 
honnête dont tous disposerez. 

EULALIE. 

Jamais , jamais : le travail de mes mains 
doit me nourrir. Un pain trempé des lanbes 
du repentir contribuera plus à mon repos, 
qu'une aisance dont je jouirais aux dépens de 
la fortune d'un homme que j'ai si honteu- 
sement trahi. 

MEINÀ1J. 

Prenez^ Madame, prenez. 

EULÀLlE. 

J'ai mérité cette humiliation ;' mais c'est à 
votre magnanimité même que j'ai recours... 
£xcu$ez-moi... 

MEINAU, à part. 

Dieu! quelle femme ce malheureux m'a 
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ravie ! [Il remet l'acte dans sa poche. ) (Haut,) 
Ehhîen! Madame... je respecte vos principes; 
je n'insiste plus ; mais sous la condition que 
si vous venez à éprouver le besoin ^ je serai 
le premier.. « je serai le seul à qui vous vous 
adresserez avec franchise. 

EULÀIIE. 

Je le promets. 

MEINAU. 

J'ose demander encore que, du moins, 
vous repreniez ce qui est à vous ( Il lui présente 
un écrin qui renferme des bijoux. ) 

EULALIE, le reçoit avec émotion, Tonvre , considère 
un moment ce qu'il renferme et laisse couler quelques 
larmes. 

Ah ! tous ces objets me retracent des ins- 
tans , où , digne de vous et de mon père , je 
fus à diverses époques, comblée de vos bon- 
tés et des siennes. Mettez le comble à votre 
généreuse pitié en reprenant cet écrin. ( Elle 
en tire une bague ou un autre bijou, ) J'ac- 
cepte ceci. Je le reçus après avoir donné le 
jour à mon cher Eugène, je le conserverai. 
( Elle rend C écrin, Meinau le reçoit en détour^ 
nant la vue , pour cacher une émotion égale à 
celle d'Eulalie, ) 

MEINAU, â lui-même. 

Cette situation est trop violente : je ne puis 
plus la soutenir I {Il se tourne vers Eulalie , 
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et (tan ton qui peint te trouble gui t agite, U 
lui dit: ] Eulalîe... adieu. 

EVLALIB, l'arrêtant par on geste timide/ 

Âh ! un instant encore.. . Daignez répondre 
à une question... tranquillisez le cœur d'une 
mère... Mesenfans vivent-ils encore?... 



Ils vivent. 



Leur santé ? 



BINAU. 



bulàlie. 



MEINAU. 

Est bonne. 

EULALIE 9 levant les mains vers le ciel. 

Dieu ! je t'en rends grâces... Mon Eugène... 
•votre Amélie?... 

{[Meiïau violemment agité et combatta entre rhonneor 
et Tamoar, demeure maet. Eolâlie contioae avec 
plus d'ardeor et de Tivacité) 

O le plus généreux des hommes ! accordez- 
moi, je vous prie, de voir encore une fois 
mes enfans avant notre séparation, de les pres- 
ser sur mon sein, d'admirer encore en eux les 
traits de leur respectable père. (Silence (fun 
moment. ) Ah ! si vous saviez combien dans le 
cours -de ces trois terribles années , combien 
mon cœur a gémi ! que de larmes coulaient 
de mes yeux dès qu'il s'offrait à moi quelques 



ACTE V, SCÈNE IX. Z-jrf 

innocentes créatures de l'ûge de mes enfans ! 
Ah ! permettez-moi de les Toir une fois en- 
core!.. un seul embrassement maternel... eC 
|è me sépare d'eux... de tous... et pour tou- 
jours.... 

MEINAU. 

Vous les Terrez, Eulalie... ce soir même. 
Je les attends d*un moment à l'autre... Dès 
qu'ils arriveront, je les enverrai au château ; 
vous pourrez , si vous voulez , les garder jus- 
qu'au point du jour; mais qu'alors ils soient 
rendus à leur malheureux père. {^Silence (Cim 
moment, ) 

EULALIE. 

Ainsi... nous n'avons plus rien à nous dire 
pendant cette vie! {Rassemblant toute sa ré- 
solution, ] Adieu, le plus noble des hommes! 
( Elle prend timidement sa main, ) Oubliez 
une infortunée... qui ne vous oubliera ja- 
mais. ( Elle s* incline , et tout-à-coup se préci- 
pilant aux pieds de Meinau, elle dit : ) Ah ! 
que je presse encore une fois de mes lèvres 
cette main qui fut à moi ! 
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SCÈNE X. 

LES PBécéDBVS, LA COMTESSE, LE 

MAJOR. La Comtesse tient le petit ^^rçon , le 
Major tient la petite fille ; ils descendent très-douce- 
meot , deiBanière ^ ne pouvoir^ trouver prèsde Meinaa 
et d'Eolalie qu'à leur dernier adieu. 



MB INAV 9 se hâtant de la relever. 

Point d'abaissement 9 Eulalie ! (Lui serrant 
la main. ) Adieu. 

Er£À£lB 9 relevée^ et la Biam dans celle de Meinaa. 

Pour toujours ! 

MEINAU. 

Pour toujours!!!... 

EULALIE. 

Nous nous quittons sans haine de votre 
part? 

MEINÀIJ. 
Sans haine. 

EULALIE. 

Et lorsqu'enfîn j'aurai assez expié mes 
fautes, nous nous retrouverons dans un meil- 
leur monde... 
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MEINÀU. 

Là ne règne aucun préjugé; là tu m'es à 
jamais rendue. 

l Leurs mains sont entrelacées ; ils arrêtent l'un sur l'autre 
un regard douloureux, et d'une voix tremblante , ils se 
redisent.) 

Adieu... 

j(lls se séparent; mais, en se retournant, Eulalie trouve 
près d'elle laf cfomtessâ qui élève f enfant , e\ le pré- 
sente â sa mère. Eulalie le prend dans ses btas , et le 
serre contre son cœur. Le même jeu se fait', en même 
tems, de l'autre côté, par le Major c[ni présente la petite 
tille à Meinau. } 

M EIN A.U9 s'arrache des bras de sa fille, et s'écrie , eiv 

se retournant : 

Mon Eulalie, embrasse ton époux. 

( Ils se précipitent dans les bras Tun de l'autre; et, dans 
le même tems, les deux enfans élevés à leur portée , 
par le Major et la Comtesse , s''attacbent aux bras de 
leur père et de leur mère. ) * 

La toile tombe sur ce tableau. 
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